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u. sec, Lxxxyi. 
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Votre nom seul porte avec soi tous Us titres et 
tous les éloges que V on peut dontier aux personnes 
les plus illustres de notre siècle^ Il fera passer 
mon livre pour bon ^ quelque méchant qu'il puisse 
être ; et ceux mêmt qui trouveront que je lepou^ 
vois mieux faire, seront contraints d'avouer que 
je ne lepouvois mieux dédier. Quand V honneur 
que vous me faites de m' aimer , que vous m'ave:^ 
témoigné par tant de bontés et tant de visites^ ne 
porteroit pas mon inclination à rechercher soi-' 
gneusement les moyens de vous plaire , elle s'y 
porteroit d'eîh'-mfme. Aussi vous ai-je destine 
mon Roman , dès U tems que j'eus l'honneur de 
vous r/t Ipr^ U C0mwfencement , qui ne vous déplut 
pas. Cest ce qui m'a encouragé à l'achever plus 
que Joute autre chose , et ce qui m'empêche de 
rougir en vous faisant un si mauvais présent. Si 
vous le receve^our plus qu'il ne vaut , ou si là 
moindre partie vous en plaît , je ne me changerais 
pas pour le plus dispos homme de France. Mais, 



E P I T R E. 

MoNSËiGNMl^R^ je n' oserais espérer que vous h 
lisie:^ , ce serait trop de tems perdu pour une 
personne qui l'emploie si utilement que vous , et 
qui a bien d'autres chaseiràfaire. léserai asse^^ 
récompensé de fnon livre, si vous daigne^^ seules 
ment le recevoir , et si vous croye^^sur ma parole 
{^puisque c'est tout ce qui me reste) j^^ que je suis 
de toute mon ame ^ 

MoNs EiGN B un; 



Votre três^humhte ; três'^béissant 
et très-obligé serviteur , 
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ROMAN COMlQtJË» 

PREMIERE PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER* 

XJnc Troupe ât Comédiens arrive dans là 
faille du Mans. 

JLiiE Soleil avoir achevé jplas de là thoitié d^ s* 
course , et son char ayant attrajppé le penchant dd* 
hionde , rouloit plus vire qu'il ne vouloit. Si ses 
chevaux eussent voulu profiter de la pence du cher 
imin , Us eussent achevé ce qui restoit du jont etk 
Inoins d'un <lemi-*qUart d'heure ; mais au Ueu dé 
tirer de toute leur force j ils ne s'amusoient qu*i 
faire des courbettes , respirant un air matin cfiA 
les faisbit hennir ^ et les avertissoit que la niet étoic 
proche , où l*on dit que leur Maître se couche 
toutes les huits. Pour parier plus huînainement et 
plus încelligiblement i il étoit entre cinq et six ^ 

2Uând une cbarrette entra dans les halles du Mans. 
)ette chattette étoit attelée de quatre bœufs fort 
maigres, conduits pat une |ument poulinière , dont 
le poulain' àlloit et venoit à Tenrour de la chairrette^ 
comme un petit Ion qu'il étoit. La charrette étoic 
pleine de coffres , de malles j et de^ gros paquets 
de toiles peintes * qui faisoient comme une* pyra- 
«ntde, au haut de laquelle paroissoit une Demoi* 
Tome IL A 
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selle , habillée moitié ville j moitié campagne, tSû 
jeune homme , aussi pauvre d'habits que riche de 
mine , marchoit à coté de la charrette. Il avoic ttn 
Ijtand emplâtre sur le visage, qui lui couvroit ttn 
c£il et la moitié de la joue , et portgit un grand 
fusil sut son épaule , dont il avoir assassiné plusieurs 
pies , geais et corneilles , qui faisoient comme une 
bandouilliere , au bas de laquelle pendoient par les 
pieds une poule et un oison ^ qui avoient bien la 
xnine d'avoir été pris à la petite guerre. Au lieu de 
chapeau il n'avoit qu'un bonnet ae nuit , entortillé 
de jarretières de différentes couleurs ; et cet habil- 
lement de tête étoit une manière de turban qui 
n'étoit encore qa%auché , et auquel on n'avoir pas 
encore donné la dernière main. Son pourpoint croit 
une casaque de grisecte , ceinte avec une courrôye , 
laquelle lui setvoit aifssi à soutenir une épée , qui 
«toit si longue qu'on ne s'en pouvoir aider adroi- ' 
tement sans fourchette. 11 porcoit des chausses trous* 
sées à bas d'attache , comme celles des comédiens ^ 
quand' ils représentent un héros de l'antiquité ; 
et il avoit au lieu de souliers des brodequins à 
l'antique , que les boucs avoient gâtés jusqu'à la 
cheville du pied. Un vieillard vêtu plus régulie* 
xement , quoique très-mal , marchoit a côté de lui* 
Il portoit sur ses épaules une basse de viole , et 
parce qu'il se courboic un peu en marchant , on 
l'eût pris de loin pour une grosse tortue , qui 
marchoit sur les jambes de derrière. Quelque cri- 
tique murmurera de la comparaison , à cause du peu 
de proportion qu'il y a d'une tortue à un homme; 
mais j'entens parler des grandes tortues qui se 
trouvent dans les Indes , et de plus je m'en sers de 
ma seule autorité. Retournons â notre caravane» 
£lle passa devant le tripot de la biche > â la porte 
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iBuquel étbiént asseml^lcs quantité ée plus gros 
bourgeois de la ville. Là nojiveàuté de ^açrirail^ 
)ec le bruit de la canaille qui s'écoit assemblée au* 
tour de la charrette , furent cause que tous ces ho^ 
norables Bourgaemestres jetterent les yeux sur nos 
inconnus. Un Lieutenant de Prevôc encr'autrés » 
iiommé la Rappimére > les vint accoster , et leut 
demanda avec une autorité de Magistrat y quels 
gens ils étoient. Le jeune homme dont je viens dé 
vous parler y ptit la parole > et ^zm mettre left 
mains au turban , parce que de l'une il ternit ^n 
fusil y et de l'autre la garde de son épée\ de peuc 
qu'elle ne lui battît les jambes , lui dit qu'ils étoient 
François de naissance ^ comédiens de profession ^ 
que' son nom de théâtre étoit Destin ^ celui de son 
vieux camarade , la Rancune > ceiui de la demoi-^ 
selle qui étoit juchée comme uhe poule au haut de 
leur bagage > la Caverne. Ce nom bizarre fit rire 
quelques-uns dé la compagnie ; sur quoi le jeune 
comédien ajouta que le nom de la Caverne ne 
devoir pas sembler plus étrange à des $ommjfs d'ei» 
prit , que ceux de la Montagne , la Valée , la Kcsô > 
ou l'Epine. La conversation .finit par quelques coups 
de poing et jiiremens de Dieu , que l'on enttodoic 
au'-devant de la charrette. C'étpit le valet du tri- 
pot , qiii avoit battu la charretier sans dire gare ^ 
Earcc que ses bœufs et sa jument usoieiit trop li- 
rement d'un amas de foin qui étoit devant la 
porte. On appaisa la npi^e , et h maîtresse du tripoc 
qui aimoit la coàiédle plus que setmon ni vè* 

Sres , par une générosité inouïe en une maîtresse 
e tripot, permit au charretier de faire manger 
ses bètes tout leur saouL II accepta i'oifJFte qu'elle 
lui fit ^ et pendant que ses bcces mangèrent » V^vtr. 

À % 
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teiir te reposa quelque tems , et se mit k songe* % 
ce qu'il diroit dans le second chapitre. 

CHAPITRE IL 

Quel homme étoit h s Leur de la Rappiniere^ 

X^ E sieur d^e la Rapûiniete étoit alors te rieitff 
de la ville du Mans. Il n'y a point de petite ville 
qui n ait son rieur. La ville de Pai»is n'en a pai 
pour un ; elle e» a dans chaque quartier 5 et moi- 
même qui vous parle , je Taurois été du- mien ^ si 
)*avors voulu ^ mais il y a long-rems , comme couc 
h monde sçait , que f ai renoncé â toutes les Vani- 
tés du monde. Pour revenir au sieur de la Rap»-- 
^iniere y il renoua bientoc la coiiversatîonr que les 
coups de poing avoient interrompue , et demanda 
sm jeune comédien si leur troupe n'étoit composée 

3ue de mademoiselle de la Caverne , de Monsieur 
e la Rancune, et de lui. Notre troupe est aussi 
complette que celle du prince d'Orange j ou de 
son altesse d'Epenion , lui répondit-il ^ mais par 
nne disgrâce qui nous est arrivée i Tours , oà 
notre étourdi de portier a toé un des fusifiers d» 
l'Intendant de la province ,, ntms avons été cott^ 
traints de nous sativer un pied chaussé et l'autre 
hud j en l'équipage que vous nous voyez. Ces fa* 
siliers de monsieur PIntendant en ont fait autant à 
la Flèche , dit la Rappiniere. Que le feu saint- 
Antoine les arde , dit la tripotiere , ils sont cause 
que nous n'aurons pas la comédie* II ne tiendroie 
pas à nous , ' répondit le vieux comédien , si nous 
avions les defs de nos cofFres pour av^r ao» ha^ 
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fms ^ €t nous divertirions quatre ou cinq jours 
messieurs de la ville , avant que de gagner Alen- 
çon , où le reste de la troupe a le résidez- vous* 
La réponse du comédien fit ouvrir les oreilles k 
tout le monde. La Rappiniere ofïrit une vieille 
Tobe de sa femme à la Caverne , et la tripotiere 
^leux ou trois paires d'habits qu'elle avoir en gage , 
à Desrin , et à la Rancune. Mais .^ ajouta quelqu'un 
/de la compagnie , vous n*ctes que trois. J'ai joué 
tme pièce moi seal , dit la Rancune » et j'ai fait 
-en même tems le Roi ^ la Reine , et l'Ambassa- 
ideur« Je parlois en fausser quand je faisoisla Reine; 
|e parlois du nez pour l'Ambassadeur , et me tour* 
«ois vers ma couK)nne que je posois sur une chaise^ 
et pour le Roi j je reprenois mon siège , ma cou- 
ronne , et ma gravité^ et grossîssois un peu ma 
Toix : et qu'ainsi ne soit-, si vous voulez contenter 
notre charretier, et payer notre dépense en rhôrel- 
ierie , fournissez vos habits , et nous jouerons avant 
^ue la nuit vienne ; ou bien tK>us irons boire avec 
votre permission , et nous reposer , car nous avons 
fait une grande journée* Le parti plut a la com- 
pagnie , et îe diable de la Rappiniere qui s^avisoit 
toujours de quelque malice , dit qu'il ne falloir 
point d'autres habits que ceux des deux jeunes hom- 
mes de la ville , qui jouoient une partie dans le 
tripot 5 et que mademoiselle de la Caverne en son 
liabit d'ordinaire , p<îUrroit passer pour tout ce que 
l'on voàdroit en une comédie. Aussi- tôt dit , aussi- 
lât fait^ en moins d^un demi quart -d'heure les 
comédiens eurent btt chacun deux ou trois coups , 
forent travestis ; et rassemblée qui s*étoit grossie , 
ayant pris place en une chambre hame , on vit der* 
riere un dr^p sale que l'on leva , le comédien Destin 
couché sur on matelas » un ^orbillon sur la tète qui 



H" £ B ROM A ir 

kit servofc de couronne se frotrânc un peu tes yeui^; 
comme un homme qui s éveille , et récitant du ton 
.^ç Mondoti le rôle d'Hérode , qui commence pa>t 

Fant^pic injurieux qui t^roubk^ mon repos* 

Uemplâtre qui lui couvxoit la moitié du visage « 
pe lemp ccbâ pas de faire voir qu*il étoit excellenjc 
comédien. Madenaoiselle de la Caverne fit des 
merveilles d^ns les rôles dçi Mariane et deSalomé.; 
la Rancune satisfit tout le monde dans les autres 
fôles de la pièce; ec elle s*en alloiç èti;& conduite 
k bontle fin, quand le diable qui i\e dort jamais. « 
t*en mêla, et ht finir la ,t;ragédie j noiv pas par U 
mort de Mariant , et par les désespoirs a Hérode, 
tuais pat mille coups de poing , autant^ de soufflets j^ 
yn nombre effroyable de coups de pie ^ , des jure* 
meàs qui ne se peuvent comptei; , et ensuite un^ 
belle information que fit faire le sieur de la Rap» 
piniere , le plus expert dç tous les hçmmes ça par 
leillç matière. 

CHAPITRE lïL 

Le déplorable succès gi(eut la Comédie^ 

X-/ AN s toutes le$ viHes subalternes du royaum e, 
il y a d'ordinaire un tripot ou s'assemblent tous 
les jours les fainéans de la ville ; les uns pour jouer , 
|es autres pour regarder ceux qui jpuent i c'est U 
que Ton rime richement en Dieu, que Von épargne 
fort peu le prochain , et que les absens sont assas^ 
|iné.s à coups de langue. Oa n'y fait quartier à 
]pçr|Q(inç ^ tp^t Iç gonfle y. vit dç Tvcc à Maure,^ 
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tx ohacun y éscjeçu-pour- railler selon le taîeîit qu'il 
en a eu du Seigneur. C'est en un de ces tripots -là, 
«i je m'en souviens , que j ai laissé trois personnes 
coniiqu:es j récitant la Mariane devant une honora- 
hlfi compagnie , à laquelle présidoit la sieur de la 
Rappiniere. Au même tems qu Herode et Mariane 
^'entredisoient leurs vérités , les deux jeunes hom- 
mes de qui Ton avoit pris si librement les habits » 
^ntrerenii dans l'a chambre en caleçons , et chacun 
sa Faquett^ i la main. Ils avoient négligé de se faire 
frotter pour venir entendre la comédie. Leurs habits 
que portoient Herodo et Pherore , leur ayant d'abord 
nrappé la vue » le plu« eoler^ des deux s'adressanc 
au, valet du tripot : Fils de chieim&l kai dit-il , 
pourquoi as-tu donné mon habit à c^ bateleur ? 
Ce valet qui le connoissoit pour un grand brutal, 
lui dit en toute humilité , que ce n étoit pas lui. 
£f qui donc , barbe de cocu ? ajoûta-t«il. Le pauvre 
v^leç n'osoit: en accuser la Rappiniere en sa pré- 
sence 'y mais lui qui étoit le plus insolent de tous 
les hommes , lui dit» en se- levant de sa chaise , c'est 
moi , qu'en voulez-vous, dire ? Que vous êtes un 
sot , repartit l'autre ^ en iui déchargeant iHi.déme*- 
Isuré coup, de sa raquette sur les oreilles. La Rap- 
piniere fut si surpris d'être prévenu d'un coup , lui 
qui avoit accoutumé d'en uses ainsi , qu'il demeura 
comn^e immobile , ou d'admiration , ou pa^rce qu'il 
rfétoit pa^ encore asse» en colere^ , ee qu'il lui en 
falloit beaucoup pour se résoudre à se battre , ne 
fut-ce qu'à coups de jpoing ret peur être que la chose 
en fut demeurée-Iâ , si son valet qui avoit plus de 
colère que lui , ne se fût jette sur l'aggresseur, en 
liû donnant dans le beau m'rlieu du visage un coup 
de poing avec toutes ses circonstances , et ensuite 
uue grande, quantité d'autres , où ils purent all^r* 

A4 
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La Rapplnîere le prît çn (jaeaë , et se mk i trâ<4 
vaiiler sur lui à coups de poings, comme un hommç 
qui a été QflFensé le premier : un parent de son ad-*, 
versaire , prit la Rappiniere de la même fa,çon. Ce 
parent fut investi par un ami de la Rappiniere poyi* 
Élire diversion ; -celui-ci le fut d*un autre , et cçlui- 
li d'un autre \ enfin tout le monde prit parti dans 
la chambre. L'un, juroit, l'autre injurioit ^ lous s*en- 
trebattoient. La tripotiere qui voyoit rompre ses 
meubles» emplissoit Tair de cris pitoyables. Vrai- 
semblablement ils dévoient tous p^ir par coups 
d'escabeaux , de pieds j et de poic^s , si quelques^ 
uns des Magistrats de la ville qui se promenoienç 
sous les halles » avec le Sénéchal du Maine , ne 
fussent accourus à la rumeur. Quelques-uns furent 
d'avis de jetter decuc ou trois seaux dVau sur les 
combattans , et le remède eut peut* être réussi ; 
mai^ ils se séparèrent de la$sirude ; outre que deux 
pères capucins , qui se jetterent par- charité dans 
le champ de ^ataill# , nûrent entre les combattans » 
non pas une paix bien affermie , mais firent au 
moins accorder quelques trêves , pendant fesguet- 
les on pût négocier ^ sans préjudice àes informations, 
qui se firent db part et d'autre. Le comédien Destin 
nt des prouesses à coups de poing » dont on parle 
encore «ans la viUe du Mans» suivant ce qu'en ont 
raconté les deux jouvenceaux auteurs de la querelle » 
avec lesquels il eut particnHerem*ent affaire , et qu'il 
pensa rouer de coups ; outre quantité d^autres du. 
parti contraire , <}u'il mit hors de combat du pre- 
mier coup. Il perdit son emplâtre durant la mêlée » 
et l'on remarqua qu'il avoit le visage aussi beau 
que h caille riche. Les museaux sanglans furent lavés 
d*eau fraîche , les colees déchirés furent changés , 
QR ^^f ^^us^ ^u^l^nes cai:a|>lan^çs ^^ et mèa^ Ton &\ 
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tquelques points d'aigqille ^ eç les meubles fureni; 
aussi tenus en leur place , non pas du couc si en- 
pers que lorsqu'on les désarrangea. Enfin un momenë 
après y il ne restk plus rien du combat y que beau^ 
coup d'aninoosicé qui paroisscHt^sur le visage des 
uns et des autres. Les pauvres comédiens sortirent 
avec la Rappiniere , qui verbalisa le dernier* Comm^ 
ils passoient.du tripot sous les halles , ils furent 
investis par sept ou huit braves Tépée i la main. 
La Rappiniere , sefcm sa coutume , eut graQde peur ^ 
et pensa bien avoir quelque chose de pis , si Destia 
ne se fut gcncreusement |etté au devant d*un coup 
d'épéè , qui lui alloit passer au travers du corps j 
il ne put pourtant si bien le parer , qu'il ne reçut 
une légère blessure dans le htzs. II mit Tépée 4 
k main en même rems y et en moins de rien fit 
voler à terre deux cpées , ouvrit deux ou trois têtes, 
donna force coups sur les oreilles , et déconfit si 
bien messieurs de l'embuscade , que t<3ius les assis- 
rans avouèrent qu'ils n a voient jamais vu un si vail^ 
lant homme. Cette partie ainsi avortée , avoit été 
dr^sée à la Rappiniere par deux petits nobles, dont 
l'un avoir épouse la sœur de celui qui commença 
le combat par un grand coup de raquette : et vrai- 
semblablement la Rappiniere étoit gâté , sans b 
vaillant défenseur que EMeu lui suscita en notre vail- 
lant comédien. Le bienfaiît trouva place en son coçuf 
de roche ; et sans vouloir permettre que ces pau- 
irres restes d'une troupe" délabrée allassenr loger c^ 
une hôtellerie , ils les emmena chez lui , où le char- 
retier déchargea le bagage comique , et s'çq î^ 
Ipuçna en soq vill^ge^ 
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CHAPITRE IV. 

Dans lequel on continue à parler du sieur 
de la Rappiniere , et de ce qui arriya 
la nuit en sa maison. 

JVIademôiselle de la Rappîniere reçut la com< 

Î^agnie avec force complimens , car elle écoic la 
emme du inonde qui se plaisoic le plus à en faire. 
Elle n ctoic pas laide , quoique si maigre et si sèche ^ 
qu'elle n'avoir jamais mouché de chandelle avec ses 
doigçs , que le feu n y prît ; j'en pourrois dire cent 
choses rares , que je laisse de peur d'être trop long», 
E(i moins de neji les deux dames furent si grande^ 
camarades, qu'elles s'entr'appellerent pia chère, ec 
ma fidçlle. La Rappiniere qui avoit de la mauvais» 
gloire autant que barbier de la ville, d^t en entrant» 
^u'pn allât à la cuisine , et à lofBce , faire hâter le 
souper. C'étoit une pure rodomontade ; outre son. 
vieux valet qui pansoit n\ème les chevaux , il n'y 
ctvoit dans le logis qu'une jeiuie servante, et \ine 
autre vieille, boiteuse , et qui avoit du mal comme 
un chien. Sa vanité fut punie par une grande con- 
fusion. Il inângepit d'ordinaire au cabaret, aux dé« 
pens des sots ^ et sa femme et spn train si réglé , 
croient réduits au potage aux choux , selon la coutume 
du païs. Voulant paroître devant ses hôtes et les, ré- 
galer , il pensa couler par derrière son dos quelques 
monnoye à ^on valet pour aller auerir de quoi spu-r 
per : par la faute du valet , ou ou maître , Tardent 
tomba sur la chaise où il étoit assis , et de la chaise 
en bas. La Rappiniere , en devint tout violet , sa 
femme en rougit , le valet en jura » la Caverne ei\ 
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tovLtk , la Rancune n'y prît peut-être pas gardé , et 
pour Destin j je n'ai pas bien sçu Teffet que cela fie 
«ur son eisprit. L'argent fut ramassé , et en atten- 
dant le souper , on fît conversation, La Rappinierô 
<lemanda a Destin pourquoi il' se déguisoit le visage 
d'un emplâtre : il lui dit qu'il en avoir sujet ; et que 
se voyant travesti par accident j il avoit voulu ôter 
aussi la connoissance de son visage à quelques enne- 
mis qu'il avoit. Enfin le souper vint bon ou mau-n 
vais , la Rappiniere but tant qu'il s'enivra , et la Ran^ 
cune s'en donna aussi jusqu'aux gardes. Destin soiipa 
fort sobrement en honnête homme , la Caverue en 
comédienne affamée , et mademoiselle de la Rap- 
piniere en femme qui veut profiter de l'occasion , 
c'est-à-dire , tant , qu'elle en fut dévoyée. Tandis que 
les wlets mangèrent , et que Ton dressa les lits , la 
Rappiniere les accabla de cent contes pleins de va- 
nité. Destin coucha seul en une petite chambre , la 
Caverne avec la fille ^e chambre dans un cabinet, 
et la Rancutie avec le valet , je ne sai où. Ils avoienc 
tous envie de dormir ; les uns de lassitude , les au-* 
1res d'avoir trop soupe ; et cependant ils ne dormi- 
rent gueres , tant il est vrai qu'il n*'y a rien de cei^ 
tain en ce monde. Après le premier sommeil j 
mademoiselle de la Rappiniere eut envie d'aller ou 
les rois ne peuvent aller qu'yen personne : son mari 
se réveilla bientôt après ; et quoiqu'il fut bien saoul, 
il sentit bien qu'il étoit seul. Il appella sa femme , 
et on ne lut répondit point. Avoir'îquelque soupçon , 
se mettre en colère , se lever de furie ^ ce ne fut 
qu'une même chose. A la sortie delà chambre, il 
entendit marcher devant lui ; il suivit quelque tèms 
le bruit qu'il entendoît; et au milieu d'une petite 
gallerie qui conduisoit à la chambre de Destin , il 
^ treuva si près de ce qu'il suivoit , qu'il crut lut 
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9iarcher sur les calons. II pensa se |eicer sur sa femme» 
ne la saisir en criaiu > ah , pucaîn 1 Ses mains ne trou- 
vêtent rien ; et ms pieds rencontrant quelque chose» 
il donna du nez en terre » et se sentit enfoncer dans 
l'estomac quelque chose de pointu. Il cria effroya* 
blement au meurtre» et on m'a poignardé, sans quit^ 
ter sa^ femme ^ ^u'il pensoit tenir par les cheveux » 
et qui se débattoit sous lui. A ses cris » ses injures 9 
€t ^$ juremet)s , toute la maison fut en rumeur , ec 
tout le monde vint à son aide ; en même tems la 
servante avec une chandelle ; la Rancune ^ et le va- 
let » en chemises sales ; la Caverne , en |upe fote 
méchante ; Destin , lepc^ à la main ; et mademoi* 
celle de la Rappiniere vint la dernière , et fut bien 
étonnée > aussi bien que les autres , de trouver soti 
mari tout furieux , lutant contre une chèvre > qui 
allaitoit dans la maison les petits d'une chienne mortd 
en' couche. Jamab homme ne fut plus confus que la 
Rappiniere. Sa femn^e qui se douta bien de la pensée 
^'il avoit eue , lui demanda s'il étoitibu. Il répondu 
sans sçavoir quasi ce qu'il disoit , qu'il avoit pris 
la chèvre pour un voleur. Destin devina ce qui eii 
qtoit ; chacun regagna son lit , et crut ce qu'il vou- 
lut de l'avanture ^ et la chèvre fut renfermée avec 
sest petits chiens. 

CHAPITRE V- 

Qui ne contient pas grand^chose. 

X-iE comédien la Rancune , un des principaux héros^ 
de notre Roman > car il n'y en aura pas pour un dans 
ce livre-ci : et puiscju il n'y a rien de plus parfait qu'uit 
héros de livre , demi-douwme de héros , ou soi-oisant 
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tels y feront plus d'honneur au mien » qu^un seul qui 
$eroit peuc-ccre celui donc on parleroit le moins » 
comme il n'y a qu'heur et malheur en ce mc^de* La 
Rancune donc étoit de ces misantropes qui haïflèni 
tout le monde , et xpx ne s'aiment pas eux-mêmes; 
ec j'ai sça de beaucoup de personnes , qu'on ne l'avoic 
jamais vu rire. Il avait assez d'esprit, et faisoit assess 
biox de méchans vers : d'ailleurs nullement homme 
d'honaeur , maUcieox comme um vieux singe , et en* 
vieux ccnnme un chien. 11 trouvoit à redire en tout 
ceux de la profession. Belleroze étoit trop affecté » 
Mondori rude ^ Floridor trop ftoîd , et ainsi des autres ; 
et Je crois qu'il eût aisément laissé conclure » qu'il avoir 
été leseul comédien sans défaut^ et cependant il n'étoic 
plus sofÊSen dans la troupe, qu'à cause qu.il aVoit 
vieilli dans le métier. Du tems qu'on étoit réduit aux 
pièces de Hardi, il fouoit en fausset, et sous les 
masqueis, les rôles de nourrice. Depuis qu'on côm«« 
mençaâmieux faire la Comédie , il étoit le surveillant 
du portier , joudu: les rôles^de conâdens j amba$<^ 
cadeurs et recors , quand il falloit accompagner un 
roi , prendre ou assassiner quelqu'un , ou donnef 
bataille : ^1 chantoit une méchante uille aux triots ^ 
du tems qu'on en chantoit, et se farinoit à la farce. 
Sur ces beaux talens-là il avoir fondé une vanité insup* 
portable , laquelle étoit jointe à une raillerie conti^ 
noelie ^ une médisance qui ne s*^uisoit point , et une 
humeur querelleuse qm étoit pourtant soutenue par 
quelque valeur. Tout cela le faisoit craindre d ses 
cohipagnons : avec Destin seul il étoit doux ccmime 
un agneau^ et se montroit devant lui raisonnable, 
autant que son naturel le pouvoit permettre. On a 
voulu dire qu'il en avoir été battu ; mais ce bruir-là n'a 
pas duré long-tems , non plus que celui de l'amour 
qu'il avoir pour le bien d'autrui» jqsquà s'en saisis 
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furtivement : avec tout cela, le meilleur homme àii 
ihonde. Je vous ai dit , ce nie semble , qu'il coucha 
avec le valet de la Rappiniere ^ quts'appelloic Doguib; 
Soit que. le lit où il coucha, ne fût pas bon, ou que 
Dogum ne fut pas bon coucheur , il ne put dormir de 
toute la nuit. 11 se leva dès le point du jour « aufli-bien 

3ue Deguin qui fut appelle par son maître; et passant 
evant la chambre de la Rappiniere, lui alla donner 
le bon jour. La Rappiniere reçut son compliment avec 
un faste de Prévôt provincial ^ et ne lui rendit pas la 
dixième partie des civilités qu'il en reçut ; mais comme 
les comédiens jouent toutes sortes de personnages , il 
ne s en émut gueres. La Rappiniere lui fit cent ques- 
tions sur la comédie^ et de fil en aiguille (il m6 
semble que ce proverbe est ici fort bien appliqué) lui 
demanda depuis quand ils avoient Destin dans leur 
troupe , et ajouta qu'il étoit excellent comédieni Ce 
qui reluit n*est pas or , repartit la Rancune : du tems 
que je jouois le^ premiers rôles , il n'eut joué que les 
pages , comment sauroit-il un métier qu'il n'a jamais 
appris ? 11 y a fort peu de tems qu'il est dans la co« 
médie : on ne devient pas comédien comme un cham* 
pignon; parce qu'il est jeune il plait , si vous le con- 
noissiez comme moi, vous en rabattriez plus delà 
moitié. Au reste, il fait l'entendu, comme s'il écoit 
sorti de la côte de siaint Louis ; et cependant il ne dér 
couvre point qui il est, ni d'où il est , non plus qu'une 
belle Cloris , qui l'accompagne , qu'il appelle sa soefur , 
et Dieu veuille qu'elle le soit. Tel que je suis , je lui 
ai sauvé la vie clans Paris aux dépens de deux' bons 
coups d'épée; et il en a été fi méconnoissant, qù'aa 
lieu de me suivre quand on me porta à quatre chez ua 
chirurgien ^ il passa la nuit â chercher dans les boues 
je ne sai quel bijou de diamans , qui n'étoient peut-* 
être que d'Âlençon > et qu'il disoit que ceux qui nous 
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^àtta^aerènc^ luiavoienc pris. La Rappitiiere demanda 
i la Rancune comment ce malheur-là lai écoic artiVé : 
ce fiic le jour des rois sur le pont-neuf, répondit la 
Rancune. Ces dernières paroles troublèrent extrèmé" 
ment la Rappiniere > et son valet Doguin ; ils pâlirent 
£t rougirent Tun et Tautre; et la Rappiniere changea 
de discours si vite , et avec un si grand désordre d'espritj 
que ia Rancune s'en étonna. Le bourreau de la ville » 
et quelques archers qui entrèrent dans la chambre, 
ïompirent la conversation, et firent erand plaisir à la 
Rancune , qui sentit bien que ce qu'il avoit dit avoic 
frappé la Rappiniere en quelque endroit bien tendre » 
sans pouvoir deviner la part qu'il y pouvoit prendre. 
Cependant le pauvre Destin qui avoit été si bien sur le 
tâpis, étoit bien en peine : la Raijcune le trouva avec 
mademoiselle de la Caverne , bien empêché â JFàire 
avouer à un vieux tailleur^ qu'il avoit mal odï, ec 
encore plus mal travaillé. Le sujet de leur différend 
étoit , qu'en déchargeant le bagage comique , Destin 
avoit trouvé deux pourpoints ^ et un haut-de-chausses 
fort usés ; qu'il les avoit donnés à ce vieux tailleur » 
pour en tirer une manière d'habit plus à la mode que 
les chausses de page qu'il portait^ et que le tailleur , 
au lieu d'employer un des poatpoints pour raccomo* 
der l'autre , et le haut- de*chausses aussi , par une faute 
de jugement, indigne d'un homme qui avoit raccom- 
modé de vieilles hardes toute sa vie, avoit r'habillé les 
deux pourpoints des meilleurs morceaux du haut-de« 
chausses ; tellement que le pauvre Destlh avec tant de 
pourpoints et si peu de haut-de-chausses , se trouvoic 
réduit à earder la chambre , ou à faire courir les enfans 
après lui , comme il avoit fait déjà avec son habit 
comique. La libéralité de la Rappiniere répara la 
faute du tailleur , qui profita des deux pourpoints 
r'habiUés^ et Destin fiit régalé de Thabit: a un voleur 
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qu'il avoit fak rouer depuis peu. Le bourreau qui ii f^ 
trouva présent $ et qui avoit laissé cet habit en garde 
à la servante de la Kappiniere » dit fort insolemment i, 

Sue l'habit étoit à lui y tnais la Rabpiniere le menaça 
e lui faite perdre sa charge. L'habit se trouva assez 
juste pour Destin , qui sortit avec la Rappiniere e( 
la Rancune» Ils dinerient en un cibzvQt aux dé« 
petïs d'un bourgeois qtii avoit ail^aire de la Rappi^ 
hiere. Mademoiselle delà Caverne s'amusa a savonner 
Son collet sale , et tint compagnie â son hôtesse. L^ 
même jour Doguin fut rencontré par un des jeUnes 
hommes qu'il avoit battu le jour avant dans le tripet ^ 
et revint au logis avec deux bons coups d epée , et 
Force coups de bâton ; et à cause qu'il étoif bien blessé i 
' la Rancune après avoir soupe » alla coucher dans une 
hôtellerie voisine , Tort lassé d'avoir couru toute là 
ville j accompagnant avec son camarade Destin, le 
sieur de la Rappiniere, qui vouloir avoir raison da 
$on valet assassmé. 

CHAPITRÉ Vî. 

JJavantun du pot de chambre ; la mau^ 
vaisc nuit que la Rancune donna k Vhô- 
ttllerie ; ^arrivée d'une partie dé la 
Troupe ; mort de Doguin , et autres 
choses mémorables. 



J^ A Rancune entra dans lliôtellerie ^ un peu plus 
que demi-ivre. La servante de la Rappiniere qui le 
conduisoitj dit à J'hôtesse qu'on lui dressât un lit» 
Voici le reste de notre écu j dit Thôcesse) si nous n'a-^ 
tions point d*aucre pratique que celte-là ^ notre louage 

seroiç 
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suroît mal payé. Taiscz-vôusj sotrcj dît son mari, 
monsieur de la Rappinicre nous fait trop d'honneur ; 
que Ton dresse un lit à ce gentilhomme. Voire qui en 
iauroitj dit Thôtesse : il ne m'en restoit qu'un ^ que j^ 
viens de donnera un marchand du Bas-Maine. Le mar^ 
chand entra là-dessus, et ayant appris le sujet de la - 
contestation , offrit la moitié de son lit à la Rancune » 
soit qu'il eût affaire à la Rappiniere, ou qu'il fût 
obligeant de son naturel, La Rancune l'en remercia , 
autant que là sécheresse de sa civilité le put permettre. 
Le marchand soupa , Thote lui tint compagnie, et la 
Rancune ne se fit pas prier deux fois pour^ faire lé 
troisième , et se mit à boire sur nouveaux frais. 11$ 
parlèrent des impôts, pestèrent cohtre les maltôtiers, 
réglèrent l'état , et se réglèrent si peu eux-mêmes , e( 
l'hôte tout i? premier, qu'il tira 5a bourse de sa po- 
chette, e|^ demanda à. compter ; ne se souvenant plut 
qu'il étoic che:^ lui. Sa femme et sa servante l'entrai* 
nerent par les* épaules dans sa chambre, et le mirent 
sur un lit tout habillé. La Rancune dit au marchand 
qu'il étoit affligé d une difficulté d'urine j et qu'il étoit 
bien fâché d'être contraint de l'incommoder^ à quoi 
le marchand lui répondit , qu'une nuit étoit bientôt 
passée. Le lit n'avoit point de ruelle , et joignoit la 
muraille j la Rancune s'y jetta le premier, et le mar- 
chand s'y étant mis après en la bonne place , la Ran(iune 
lui demanda le pot de-chambre. Et qu'en voulez- vous 
' faire, dit le marchand ? Le mettre auprès de moi , de 
peur de vous incothmoder, dit la Rancune. Le mar- 
chand lui répondit qu'il le lui donneroit quand il en 
ûuroit affaire , et la Rancune n'y consentit qu'à peine , 
lui protestant qu'il étoit au désespoir de l'incommoder» 
Le marchand s'endormit sans lui répondre; et à peine 
commença- t-il à dormir de toute sajbrce, que le .s 
malicieux comédien^ qui étoit un homme à s'éborgnet 
Tome IL B 
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pour faîrç perdre un œil à un autre i tira U 
pauvre marchand par le bras, en lui criant : Monsieur, 
ho Monsieur ? Le marchand tout endormi , lui de- 
inanda en bâillant ^ que vous plait-il? Donnez-moi 
un peu le pot de chambre , dit la Rancune. Le pauvre 
marchand, se pancha hors du lit» et prenant le pot de 
chambre le mit entre les mains de la Rancune^ qui se 
mit en devoir de pisser ; et après avoir fait cent em^rts » 
vu fait semblant de les faire, juré cent fois entre ses 
dents , et s'être bien plaint de son mal y il rendit le 
pot de chambre au marchan<i, sans avoir pissé une 
seule goûte. Le marchand le remit i (erre, et dit ea 
ouvrant la bouche aussi grande qu'un four , à force 
de bâiller : Vraiment , Monsieur ^ je vous plains bien y 
et se rendormit tout aussi-tot. La Rancune le laissa 
embarquer bien avant da'ns le sommeif; et quand il 
l'ouït ronfter , comme s'il n'eût fait autre cjiose route 
sa vie , le perfide l'éveilla encore , et lui demanda le 
pot de chambre aussi méchamment que la première 
fois. Le marchand le lui remit entre les mains aussi 
bonnement qu'il avoit déjà fait , et la Rancune le port» 
à l'endroit par oà l'on pisse, avec aussi peu d'envie 
de pisser que de laisser dormir le marchand. Il cf ia 
encore plus fort qu'il n'a voit fait, et fut deux fois plas 
long-tem^ à ne point pisser , conjurant le marchand 
de lie prendre plus la peine de lui donner le pot de 
chambre , et ajoutant que ce n'étoit pas la raison , et 
qu'il le prendroit bien. Le pacrvre marchand qui eut 
alors donneront son bien pour dormir son saoul, Itii 
répondit toujours en bâillant , qu'il en i|sât comme il 
lui plairoit, et remit le pot de chambre â sa place. Us 
se donnèrent le bon soir fort civilement; et le pauvre 
marchand eqt parié tout son bien , qu'il alloit taire le 
plus b^vi somme qu'il eût fait de sa vie. La Rancune 
qui savoir bien ce qui en devoit arriver , le laissa dof* 



bîfe je- plus belle-, et sans faire (Conscience d^éveîHcC 
un homme qui dormoit isi bien , il lui alla mettre le 
coude dans le creux de Testomac , 1 accablant de tout 
son corps , et avançant l'autre bras hors du lit, comnm 
on fait quand on veut amasser quelque chose qui esc 
à terre. Le malheureux marchand se sentant étoufFeit 
et écraser la poitrine , s'éveilla en sutsaut^ criant hor* 

; riblement : Hé , morbleu. Monsieur ^ vous me tuez! 

, La Rancune, d'une voix aussi douce et posée, que 
celle du marchand àvoit été véhémente , lui répondit i 
Je vous demande pardoii , je voulois prendre h^ poc 
de chambre : Ha , vertubleu ! s'écria Tautre , j'aime 
bien mieux vous le donner , et ne dormir de toute 
la nuit : vous m'avez fait un mal dont je me sen- 
tirai toute ma vie. La Rancune ne lui répondît rien ^ 
et se mit à pisser si largement , et si roide , que le 
bruit seul du pot de chambre eût pu réveiller le 
marchand. II emplit le pot de chambre , bénissant 
ïe Seigneur avec une hypocrisie de scélérat. Le pau- 
vre marchand le félicitoit le mieux qu'il pouvoit de 
sa copieuse éjaculation d'urine, qui lui faisoit espérer 
un sommeil qui neseroit plus interrompu ; quand le 
hiaudit la Rancune , faisant semblant de vouloir fô- 
ifhettre le pot de chambre à terre , lui laissa tomber , 
et le pot de chambre, et tout ce qui éroit dedans , 
sur le visage , sur la barbe et sut l'estomac , en criant 
en hypocrite : Hé , Monsieur , je vous demande pai> 
don ! Le marchand ne répondit rien à sa civilité 5 
car aussi-tôt qu'il se sentit noyer de pissat , il se leva 
heurlant comme Un homme furieux , et demandant 
de la chandelle. La Rancuiie avec une froideur ca- 
pable de faire renier un Théatîn , lui disoir : Voili 
un grand malheur ! Le marchand continua ses^ cris ; 
l'hôte , l'hôtesse , les servantes , et les valets vinrent^ 
à lui. Le marchand leur dit , qu*on Favoit fait coa^ 
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cher avec, un diable , et pria qu'on lui fît du (t\x 
autre part. On lui demanda ce qu'il aypit : il ne ré-, 
pondii rien , tanc.ilétoit en colère^ prit ses habits 
et s&s bardes» et fut se sécher dans la cuisine y où il 
passa le reste de la nuit sur un banc y le long du feu. 
L'hôte demanda à la Rancune ce qu'il lui avoir fait : 
il lui dit , feignant une grande ingénuité : Je ne sçai 
de quoi il se peut plaindre. Il s'est éveillé^ et m'a 
réveillé criant au meurtre ; H faut qu'il ait fait quel- 
que mauvais §onge , ou qu'il soit fou : et de plus ^ 
il a pissé au Ut. L'hôtesse y porta la main , et die 
qu'il étoit vrai, que son matelas étoit tout percé ^ et 
|ura son grand dieu qu'il le payeroit. Ils donnèrent 
le bon soir à la Rancune , qui dormit toute la nuic 
aussi paisiblement qu'auroit fait un homme de bien ^ 
et se récompensa de celle qu'il avoît mal passée chez 
la Rappinière. Il se leva poiirtînt plus malin qu'il ne 
pensoit, parce que la servante de la Rappinière le vint 
quérir à la hâte , pour venir voir Doguîn qui se 
mouroit , et qui demandoit à iè voir avant de mourir^ 
Il courut , bien en peine de sçavoir ce que lui vou- 
loir un homme qui se mouroit , et qui ne le con- 
noissoit que du jour précédent. Mais la servante 
s'étoît trompée : ayant ouï demander le comédiea 
au pauvre moribond, elle avoit pris la Rancune pout 
Destin y qui venoit d'entrer dans la chambre de Do- 
guin , quand la Rancune arriva , et qui s'y étoit en- 
fermé , ayant appris du Prêtre qui Tavoit confessé » 
que le blessé avoit quelque chose à lui dire qu'il lui 
imporcoit de sçavoir. Il n'y fut pas plus d'un demi- 
quart d'heure , que la Rappinière revint de la ville , 
où il étoit allé dès la pointe du jour pour quelques 
affaires. Il apprit en arrivant , que son valet se mou- 
roit ^ qu'on ne lui pouvoit arrêter le sang, parce qu'il 
avoit un gros vaisseau coupé ^ et qu'il avoir demandé 
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1 voir le comédien Destin avant de mourir. Et Ta- 
t-il va , denftnda tout ému la Rappinicre ? On lai 
répondit qu'ils étoient enfermés ensemble. 11 fut 
frappé <ie ces paroles comme d'un coup de massue , 
et s'en courut tout transporté frapper à la porte de la 
chambre où Doguin se mouroit , au même tems que 
Destin l^ouvroit , pour avertir que^l on vînt secourir 
le malade qui venoit de tomber enfoiblesse. La Rap- 
piniérelui defttanda , tout troublé, ce que lui vouloir 
son fou de valet. Je crois qu'il rcve , répondit froi- 
dement Destin , car il m'a demandé cent rois pardon » 
et je ne pense [•s qu'il m'ait jamais offensé ^ mais 
qu'on prenne garde a lui , car il se meurt. On s'ap- 
procha du lit de Doguin sut le point qu'il rendoit le 
dernier soupir , dont iaRappiniére parut plus gai que 
triste. Ceux qui le connoissoient , crurent <JUe c'étoit 
à causie qu'il devoit les gages â son valet. Destin seul 
sçavoit bien ce qu'il en devoit croire. Là - dessus , 
deux hommes entrèrent dans le logis ^^ qui furent 
reconnus par notre comédien pour être de ses cama- 
rades , desquels nous parlerons plus amplement dans 
h chapitre suivante 

CH APIT R E VIL 

L^avanturc des Brancards. 

JL E plus jeune de^s comédiens qui entrèrent chez 
la Rappiniére , étoit valet de Destin. Il apprit de lui 
ue le reste de la troupe étoit arrivé , à la reserve 
le mademoiselle de l'Etoile , qui s'étoir démis un 
pied à trois lieues du Mans. Qui mous a fait venir 
ici , et qui vous a dit que nous y étions, lui demanda 
D^stxft ? La peste qui étoit à Alençon nous a emp^ 
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çhcs d'y aller , et jiqus a arrêtés à Bôiinestable , ré- 
pondit l'autre camcdi'en , qui s'appelloit l'Olive i 
et quelques habitans de cette ville que nous avons^ 
trouves , nous ont die que vous aviez joué ici , quô 
vous vous étiez battus , et que vous aviez été blessé ; 
mademoiselle de TEtoile eh est fort en peine , et 
vous prie de lui envoyer un brancard. Le maître d^ 
rhotcllerie voisine , qui étoit vçnu-là au bruit de la 
inoxt de Doguin , dit qu'il y avoit uiv4>rancard chea 
lui j et pouryu qu'on le payât bien , qu'il sercit en 
état de partir sur le m^di , porté par dei^x bons chd- 
vaux. Les comédiens arrêtèrent le Ijyancard à un écu ,1 
çt des chambres dans rhôtellçrie pour la troupa 
comique. La Rappiniére se chargea d'obtenir du lieu- 
tenant-Général permission de jouer ^ec sur le midi 
Destin et ses camarades prirent le chemin de Bon- 
nestable. Il faisoit grand chaud ; la Rancune dormoic 
dans le brancard ; l'Olive étoit monté sur le che-« 
val de derrière , et un valet de l'hoce comiuisoit celui 
^e devant. Destin alloit de son pied un fusil sur l'é-r 
paule 5 et son valet lui contoit ce qui leur étoit arriv^ 
depuis le château du Loir jusqu'au village auprès dtf 
Bonnestable , où mademoiselle de l'Étoile s^étoic- 
démis un pied en descendant de cheval ; quaud deux 
bpmtixes bien montés , et qui se cachèrent le nez de 
leur manteau en passant auprès de Destin ^s'appro-» 
chérent du brancard du côté qu*il étoit découvert j 
çt n'y trouvant qu'un vieil homme qui dormait , le 
mieux monté de ces deux Inconnue dit à l'autre : 
Je crois que tous les diables sont aujourd'hui dccbaî- 
nés contre moi , et se sont déguisés en brancard» 
pour me faire enrager. Cela dit , il poussa son che- 
val à travers les champs, et son camarade le suivit, 
L'Olive appella Destin , qui étoit un peu éloigné » 
Çt lui ccmta rskY^urç ^ à iaq^ellç il i\e. put riça 
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comprendre ^ et donc il ne se mît pas beaucoup en 
peine. A un quart de lieue de-là ^ le conducteur da 
brancard j qii^ lardeur du spleil avoir assoupi » alla 
planter le brancard dans un bourbier , où la Ran- 
cune pensa se trouver: les chevaux y brisèrent leut^ 
harnois , et il fallut les en tirer par le cou et par la 
queue » après qu'on les eut dételles. Ils ramassèrent 
les débris du naufrage , et gagnèrent le prochain 
village du mieux qu'ils purent. L'équipage du bran- 
card avoir grand besoin de réparation : tandis qu'oa 
y travailla j la Rancune, TOlive , et le valet de Des- 
tin 9 burent un coup à la porte d'une hôtellerie qui 
se trouva dans le village. Là*dessus il arriva un au* 
tre brancard » conduit par deux hommes de pied , 
qui s arrêta aussi dévanr Thocellerie. A peine fut-ii 
arrivé , qu'il en paiiut un autre , qui venoit cent pas 
après , du même côté. Je crois aue tous les brancards 
de la Province se sont ici donnés rendez-vous pour 
une affaire d'importance , ou pour un chapitre gé- 
nital, dit la Rancune 3 et je suis d'avis qu'ils com- 
mencent leur conférence , car il n'y a pas d'apparence 
qu'il y en arrive davantage. En voici pourtant un qui 
n'en quittera pas sa parc , dit l'hôresse. Et en effet ils 
en yirenr iin quatrième qui venoit du côté du Mans« 
Cela les' fît rire de bon courage» excepté la Rancune 
qui ne rioit jamais , comme je vous l'ai déjà dit. Le 
dernier brancard s'arrêta avec les autres. Jamais on 
ne vit tant de brancards ensemble. Si les chercheurs 
de brancards que. nous avons trouvé tantôt, étoient 
ici , ils auroient contentement , dit le conducteur du 
premier venu. J'en ai trouve aussi y dit le second. 
Celui des comédiens dit la même chose, et leder-- 
nier vetiu ajouta qu'il en avoir pensé être battu. Et 
pourquoi , lui demanda Destin ? A cause , lui ré- 
pondit-il 9 qu'ils en vouloieilt d une demoiselle qui 
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$*ecoIr démis un pied , et que nous avons menée an 
Mans. Je n'ai jamais vu de gens si colères ; ils so 
prenoient i moi de ce qu'ils n'avoient pas trouve ce 
qu'ils pherchoient. Cela fit ouvrir les oreilles aux 
comédiens j et en deux ou trois interrogations qu'ils 
firent au brancardier , ils sçurent que la femme du 
Seigneur du village où mademoiselle de l'Etoile s'étoit 
blessée , lui avoit rendu visite , et l'avoic fait con- 
duire au Mans avec grand soin. La conversation dura 
encore quelque tems avec les brancardiers , ec ils 
ççûrent les uns des autres qu'ils avoient été recon- 
nus en chemin par les mêmes hommes que les co-* 
médiens avoient vus. Le premier brancard portoii 
le curé de Domfront » quf venoit d€$ eaux de Bel- 
Icme , et passoit au Mans pour faire une consulte de 
inédecins sur sa maladie. Le second portoit un gen* 
lilhomme blessé , qui revenoit de l'armée. Les bran* 
cards se séparèrent; celui des comédiens , et celai 
^u curé de Dômfrom , retournèrent au Mans de ' 
Compagnie , et les autres où ils avoient àt aller. Le 
curé malade descendit en la même hôtellerie dés 
comédiens « qui étoit là sienne. Nous le laisserons 
reposer daus sa chambre « et verrons dans le chapicre 
luiVan^ ce qui se passoie en celle des comédiens. 

CHAPITRE VIII. . 

l^aris lequel on verra plusieurs \ckose^. 
nécessaires à sçavoir pour Vintelligenc^ 
du, présent Livre. 

jE A troupe comique étoit composée de Destin ; 
^e fOlive, et de la Rancune , qui avoient chacun 
m Y?M , pçétçnd^nç i dçywk un joqr çomédieij 



C O M I (i U E. 2^ 

en chef. P^rmi ces valets il y en avoit qùelques-miç 
^ui. Fécitoient déjà sans rougir , et sans se déconte- 
nancer : celui de Destin entr'autres faisoit assez bien» 
fintendoit assez ce qu'il disoit , et avoir de l'esprit. 
Mademoiselle de TÊtoile et la fille de mademoiselle 
de la Caverne rccitoient les premiers rôles. La Ca-p 
verne representoit les Reines et les Mères , et jouoic 
À la farce. Ils avaient de plus un poète j ou plutôt 
un auteur , car toutes les boutiques d'épiciers du 
royaume croient pleines de ses œuvres , tant en verçi 
qu'en prose. Ce bel-esprit s'étoic donne à la troupe, 
quasi malgré elle ; et parce qu'il^ie partageoit poir\c 
et mangeoit quelque argent avec les comédiens , ou 
lui donnoit les derniers rôles , dont il s'acquittoic 
très-mal On voyoit bien qu'il étoit amoureux de 
l'une des deux comédiennes ; mais il étoit si discret,, 
quoiqu'un peu fou , qu'on n'avoit pu découvrir en- 
core laquelle des deux il devoir suborner , sous espé^ 
;:ance ae l'immortalité. Il menaçoit les comédiens 
de quaiiyté de Pièces , mais il leur avoit fait grâce 
jusqu'alors. On sçavoit seulement par conjecture , 
qu'il en faisoit une intitulée Martin Luther , dont oa 
avoit trouvé un cahier , qu'il avoit pourtant desa- 
voué, quoiqu'il fût de son écriture. Quand nos co- 
médiens arrivèrent , la chambre des comédiennes 
étoit déjà pleine des plus échauffés godelureaux de 
la ville , dont quelques-uns étoient déjà refroidis du 
maigre accueil qu'on leur avoit fait. Ils parloient tous 
ensemble de la iomédie , des bons vers , des au- 
teurs , et des Romans : jamais on n'ouït plus de bruit 
dans une chambre , à moins que de s'y quereller. Le 
poète sur tous les autres , environné de deux ou trois 

3ui dévoient être les beaux-esprits de la ville , se tuoit 
e leur dir^ qu'il avoit vu Corneille , qu'il avoit fjit 
Ja débauche avec saint- Âmiuit et Beys, e{ qu'il avoir 
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perdu un bon ami en feu Rorroa. Màdemoisetle dd 
la Caverne , et mademoiselle Angélique sa fille , ar^ 
ran?eoienc leurs hardes avec une aussi grande rran« 
f^uillité que s'il n'y eût en personne dans !a chambre». 
Les mains d'Angélique étoienc quelquefois serrées » 
ou baisées j car les provi^iciaux se démènent fort , et 
sont grands patineurs ^ mais un coup de pied dans 
Tos des jamoes , un soufflet , ou un coup de dent ^ 
selon qu'il étoit à propos » la délivroient bientôt dé 
ces galans â route outrance. Ce n*est pas qu'elle fût 
dévergondée, mais son humeur enjouée et libre l'em** 
pèchoit d observer beaucoup de cérémonies : d'ailleuts 
elle avoit de Tespric , et étoit très honnête fille. Ma* 
demoiselle de l'Etoile étoit d'une humeur toute con- 
traire ', il n'y avoit pas au monde de fille plus 
modeste , et d'une humeur plus douce ; '^et elle fuc 
alors si complaisante , qu'elle n'eut pas la force d(» 
chasser tous ces cajoleurs hors de sa chambre , qwu 
qu'elle souffrît beaucoup au pied qu'elle s'étoit démis» 
et qu'elle eût grand besoin d'être en r^pos. Elle étoit 
toute habillée sut uif lit , environnée de quatre ou 
cinq des plus doucereux , étourdie de quantité d'équi-- 
voques , qu'on appelle pointes dans les Provinces , et 
Souriant bien souvent i des choses qui ne lui plaisoient 
guéres. Mais c'est une des grandes incommodités du 
métier , laquelle jointe i celle d'être obligée de pleu- 
rer et de rire lorsque l'on a envie dt faire toute autre 
chose , diminue beaucoup le plaisir qu'ont les co- 
médiens d'être quelquefois Empereurs et Im'pératri'- 
ces, et d'être appelles beaux comme le jour quand 
il s'en faut plus de la moitié , et jeune beauté j bien 
qu'ils ayent vieilli sur le théâtre , et que leurs che- 
veux et leurs dents .fassent une partie de leurs bardes. 
Il y a bien d'autres choses à dire slit ce sujet , mais 
il faut les ménager , et les placer en divers endtoiis. 
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^e mon |ivre pour diversifier. Revenons à U pauvre 
mademoiselle de rStoile » obsédée de provinciaux » 
Ja plus incommode nation du monde , cous grands 

£ trieurs , quelques-uns très-impercinens j et entre 
^sqQeIs il s'en trouvoit de nouvellement sortis du 
collège. Il y avoit entr'autres un petit homme veuf, 
avocat de profession » qui avoit une petite charge 
dans une petite jurisdiction voisine. Depuis la mort 
de sa petite femme il avoit menacé les femmes de 
Ja ville de se remarier j et le clergé de la province 
de se faire prêtre j et- même de sç raire prélat à beaux 
sermons comptans.Cétoit le plus grand petit fou qui 
zh couru les champs depuis Roland, II avoit étudié 
îoute sa vie *, et quoique Tétude aille à la connois- 
sance de la vérioé , il étoit menteur comme un valer^ 
présomptiieuz et opiniâtre comme un pédant , et asser 
mauvais ppëte pour être étouffé s'il y avo^it de la po- 
Jice dans le royaume. Quand Destin et ses corn*- 
pagnom entrèrent dans la chambre , il s'offrit de leur 
lire , sans leur donner le tems de se reconnoicre , une 
pièce de Sa façon ,;intiiulée:Ze^ faits et gestes <& 
CharUmagne , en vingt-quatre journées. Cela fir drcs* 
ser les cheveux à la tète de tou,s les assisuns ^ et Des- 
tin qui conserva un peu de |agem©nr , idans Tépo»- 
vante générale où ia proposition avoit mis la com^ 
pagnie , lui dit en souriant ^ qu'il n'y avoit pas appa* 
rence de lui donner atidience avant le souper. Et bien, 
dit-il, je vais vous conter une histoire tirée d'un livre 
Espagnol qu*on m'a envoyé de Paris , dont ^e vea^ 
faire une pièce dans les règles? On clungea de di»« 
cours deux ou trois (<ÂSi pour se garantir d'une his« 
toire que l'on croyoit devoir erre mie imiration de 
la Peau d^Ane : mais le petit homme ne se rebuni 
point, et a force de recortiimeiKer son histc»ré autant 
4e fy\s qnk'çtit l'mt^nfxpafQit, il $^ Èx diomier audience. 
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dont on ne se repentit point, parce que rhîstoirc s& 
tronva assez bonne , et clcmentit la mauvaise opinion 
que Ion avoit de tout ce qui venoit de Ragotin ; 
c'étoît le nom du godenot^ Vous allez voir cette his- 
toire dans le chapitre suivant j non telle que la 
conta Ragotin ^ mais comme je la pourrai conter 
d'après un des auditeurs oui me la apprise. Ce n'Qs^ 
donc pas Ragotin qui parle , c'est moi, 

CHAPITRE IX. 

Histoire de V Amante Invisible. 

• 

X^om-Carlos d'Arragon étoit un jeune gentil- 
homme de la maison dont il portoit le nom. 11 fk 
des merveilles de sa personne dans les spectacles 
publics que le viceroi de Naples donna au peuple » 
aux npces de Philippe second , troisième , ou qua- 
trième , car je ne sçai pas lequel/Le lendemain d'une 
course de bague , dont il avoit remporté Thonneur , 
le Viceroi permit aux Dames déguisées d aller par la 
ville , et de poster des masques à la françoise ^ 
pour la commodité des étrangères que ces réjouissan- 
ces avoienc attirées dans la ville. Ce jour-là Dom- 
•Carlos s'habilla le mieux qu'il put , et se trouva avec 
quantité d'autres tirans des coeurs dans l'église de la 

falanterie. On profane les églises en ces païs-U aussi 
ien qu'au nôtre , et le temple de dieu sert de ren- 
dez-vous aux godelitreaux , et aux coquettes , à k 
honte de ceux qui ont la maudite ambition d'acha- 
lander leurs églises , et de s'ôter la pratique les uns 
aux autres : on y devroit donner ordre ^ et établir 
des chasse-godelureaux , et des chasse-coquettes dans 
les eg^ses ^ comme des chas&e-chiens et des cbas^o^ 
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ctûennes. On dira ici de quoi je me «aèle ; Vraiment , 
on en verra bien d'autres. Sçache le sot qui s*en scan- 
iialise, que tout homme est sot en ce bas monde » 
aussi-bien que menteur ^ les uns plus , les «utres 
moins ; et moi qui vous parle , peut-être plus^ot que 
les autres , quoique j'aye plus de franchise à l'avouer , 
et que mon livre n'étant qu'un ramas de sottises y 
l'espère que chaque sot y trouvera un petit caractère 
de ce qu'il est , s'il n'est trop aveuglé de Tamour- 
propre;^ Dom- Carlos donc, pour reprendre mon 
conte , étoit dans une église avec quantité d autres 
gentilshommes * Italiens et Espagnols , qui se miroient 
dans leurs belles plumes comme des paons , Lorsque 
<rois dames masquées l'accostèrent au milieu de tous 
ces cupidons déchaînés, l'une desquelles lui dit ceci^ 
ou quelqjue chose d'approchant : Seigneur Dom-» 
Carlos , il y a une dame en cette ville à quî vous 
êtes bien obligé : dans tous les combats de barrière « 
et toutes les courses de bague ^ elle vous a souhaite 
d'en remporter l'honneur , comme vous ave;c fait. 
Ce que je trouve de plus avantageux en ce ^e vous 
me dites i répondit Dom -Carlos, c'est que je l'ap-; 
prends de vous , qui paroissez une dame de mérite ; 
^t je vous avoue que si j'eusse espéré que quelque 
dame se fut déclarée pour moi , j'aurois apporté 
plus de soin que je n'ai hit i mériter son approba- 
tion. La dame inconnue lui dit qu'il n'avoit rien 
oublié de tout ce qui le pouvoit faire paroître uu 
âes plus adroits hommes du monJs ^ mais qu'il avoit 
fait voir par ses livrées de noir et de blanc , qu'il 
n'ètoit point amoureux. Je n'ai jamais bien sçu ce 
que signifioient les couleurs , repondit Dom-Carlos ; 
mais je sçai bien que c'est moins par insensibilité 
que je n'aime point, que par la connoissance que 
j'ai que je lie mérite pas d'être aimé. Us se datent 
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encore cent belles choses , que je ne vous dirai point i 
parce que je ne les scai pas , eE que je n'ai garde de 
vous en composer d*aurres y de peur de faire rorc à 
Dom-Carlos , er à la damé inconnue , qui avoient 
bien plus d^espric que je nen ai , comme je l'ai sçu . 
depuis peu d'un honnête NapoKtain qui les a connus 
l'un et l'autre. Tant y a que la dame masquée dé« 
d^ra à Dom-Carlos , que c'étoit elle qui avoit eu de 
rinclination pour lui. U demanda à la voir : elle lui 
dit qu'il n'en ctoic pas enc€>fe-là , qu'elle ei> cher- 
eheroit les occasions , et que pour lui- témoignée: 
quelle ne craignoit peint de se trouvei^avec lui seul 
à seule , elle lui donnoit un gage» En disant cela » 
elle découvrit à TEspagnol la plus belle ^main du 
Dicmde } et lui présenta une bague , qu'il reçut , si 
surpris de l'avancure , qu^il oublia quasr à lut fairô 
la révérence lorsou'elle le quitta. Les autres gen- 
tilshommes qui s'etoient éloignés de lui par discré-' 
tion , s*en approchèrent. Il leur conta ce qui lui étoit 
arrivé , et leur montra la bague , qui étoit d'un prix 
assez cdhsidérable. Chacun dit là-dessus ce qu'il en 
croyoit ^ et Dom-Carloi demeura aussi piqué de la 
dame inconnue , que s'il Teût vue au visage ; tant 
l'esprit a de pouvoir sur ceux qui en ont. 11 fut bien 
huit jours sans avoir de nouvelles de la dame , et 
je n'ai jamais sçu s'il s^en inquiéta fort. Cependant 
il alloit tous les jours se divertir chez un capitaine 
d'Infanterie , où plusieurs hommes de condition 
s'assemblpient sou*.ént pour jouer. Un soir , qu'il 
n'avoir point joué, et qu'il se retiroit de meilleure 
heure qu*il n'avoir accoutumé , il fut appelle par son 
nom , d'une chambre basse d'une grande maison. 
11 s'approcha de la fenêtre, qui étoit grillée 3 et 
reconnut à la voix que c'étoit ion Amante invisible , 
^ui lui dit d'abord : Approchez-vous , Dom^Carlos , 
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|e vous attends ici poqr vuider le différend que nous 
avions ememble. Vous n'êtes qu^ane fanfaronne , lui 
dit Dom-*Carlos ; vous défiez avec insolence » et 
vous vous cachez huit jours pour ne paroître qui 
une fenêtre grillée Nous nous verrons de plus prè$ 
quand il en sera tems , lui dit- elle : ce n est poin( 
foute de cœur , que j ai différé dç me trouver avec 
vous : j'ai voulu vous connoître , avant de me laisser 
voir. Vous sçavez que dans les combats assignes » 
il se faut battr^ avec d^$ armes pareilles : si votre 
cœur n'^tok pas aussi libre que le mien , vous vous^ 
battriez avec avantage ^ et c'est pour cela que i*ai 
voulu m'informer de vous. Et qu avez^vous appris 
de moi? lui dit Posn-Carlos. Que nous sommes assez 
Tun pour Tàutre » répondit la dame invisible. Dom* 
Carlos lui dit que la chose n étoit pas égale : car , 
ajoûta-t-il » vous me voyez y et sçavez^qui je suis ; 
moi je ne vous vois point , et ne sçai qui vous êt^s* 
Quel jugemenc pensez-vous que je poisse faire du 
soin que vous apportez â vous cacher ? On ne se 
cache guère quand on a'aque de bons desseins» et 
on peut aisément trpmper une personne qui ne se 
tient pas sur ses gardes \ mais on ne la ti»mpe pas 
deux fois. Si vous vous servez de moi pour oonncc 
<le la jalousie à une autre > >e vous avertis que je 
n y suis pas propre » Se que vous ne devez pas voqs 
.servir de moi à autre chose q^'à vous aimer. Avez- 
vous assez fait de }ugemens téméraires , lui dit l'inr 
visible ? Ils ne sont pas ^os apparence , répondit 
Dom-Catlos/ Sçaçhez, lui diç-eUe, que je suis très- 
véritablcf , que vous me reconncMtrez telle dans tous 
Us procédés que nous aurons eniemble , et que je 
veux que vous le soyez aussi. Cela est juste , fui dit 
Dom^arlos ; mais il est juste aussi que je vous 
voye , et que je sçache qui vous êtes. V ous le sçau- 
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irez bientôt , lui dit l'Invisible , et cependant êipêt^ 
sans impatience; cest par- là que vous pouvez mé- 
riter ce que vous prétendez de moi ,' qui vous assure? 
(afin que votre galanterie ne soit pas sans fondement^ 
et sans espoir de récompense ) que je vous égale en 
condition y et que j'ai assez de bien pour vous faire 
vivre avec autant d*éclat que le plus-gjrand prince du 
royaume \ que je suis jeune , que je suis plus belle 
^ue laide ^ et pour de l'esprit ^ vous en avez tro[^ 
pour n'avoir pas découvert si j'en ai ou non. Elle 
se retira en achevant ces paroles , laissant Dom- 
Carlos la bouche ouverte , et prêt à répondre , si 
surpris de sa brusque déclaration , si amoureux d'une 
personne qu'il ne voyoit point , et si embarrassé de 
ce procédé étrange , qui pouvoit aller à quelque 
tromperie , que sans sortir d'une place il fut un grand 
quart-heure^ faire divers jugemens sur une avanture 
SI extraordinaire. Il sçavoit bien qu'il y avoit plusieurs 
princesses et dames de condition dans Naples y niai& 
il sçavoit aussi qu'il y avoit force courtisannes affa- 
Inées, fort âpres après les étrangers , grandes fripon- 
nes , et d'autant plus dangereuses qu'elles étoient 
belles. Je ne vous dirai point exactement s'il avoit 
soupe , et s'il se coucha sans manger , comme font 
quelques faiseurs de romans , qui règlent toutes les 
heures du jour de leur héros ; les font lever de bon 
matin , conter leur histoire jusqu'à l'heure du diner, 
diner fort légèrement , et après diner reprendre leur 
histoire , ou s'enfoncer dans un bois pour y parler 
tout seuls , si ce n'est quand ils ont quelque chose 
à dire aux arbres et aux rochers j à l'heure du sou- 
per , se trouver à point nommé dans le lieu où Ton 
mange , où ils soupirent , et rêvent au-lieu de man- 
ger y et puis s en vont faire des châteaux en Espagne 
sur quelque tetrasse qui regarde la mer ^ tandis 

* quun 
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3tfiiin éeuy^r révélé que son maître cist up tel , Ris' 
*un Rpi tel, ^t qu'il n'y a pas un meilleur prince 
au nioiide ; et que quoiqu'il fuc alors le plus beau 
<îes mortels , il croit encore toute autre chose ayanc 
que lamour Teût défiguré. Pour revenir i nion^his- 
toire , Doâi- Carlos se trouva le lendeniain à son 
poste. L'Invisible étoit déjà au sien. Elle lui demanda, 
s^il n avoit pas été bien embarrassé de la conversation 
passée , et s'il n étoit pas vrai qu'il avoit douté de 
tout ce qu'elle avoit dit. Oom-Carlos , sans répondre 
à sa demandé , la pria de lui dire quel dailger il y 
avoit pour elle a ne se montrer point , puisque les 
choses étoieni égales de part et d'autre , et que Icut 
galanterie ne se proposoit qu'une fin qui seroit ap-» 
prouvée de tout le monde. Le danget y est tout 
entier y comme vous le sçaurez avec le tems ^ lui dit 
Pinvisible j contentez-vous, encore un coup , que je 
sois véritable , et que 4ans k relation que je voijis ai 
faite de moi-même , j'aye été très -modeste. Doth-» 
Carlos he la pressa pas davantage. Leur conversation 
dura encore quelque tems «, ils s'entre donnèrent de 
Tamoùr encore plus qu'ils li'avbieht fait j et «e sé- 
parèrent avec promesse de part et d'autre de se troo- 
ver tous les jours à l'assignation. Le jour d'après il y 
eut un grand bal chez le viceroi* Dom-Carlos espéra 
d'y recohnoître son Invisible , et tâcha cependant 
4 apprendre à qui étoit la maison où on lui donnoic 
de si favorables audiences. 11 apprit des voisins que 
la maison étoit à uhc vieille Danle y fort retirée j 
veuve d'un capitaine espagnpl, et qu'elle n'avoit ni 
jÈlIes ni nièces, il demanda à la voir : elle lui fit dire 
<Jue depuis la mort de son mari .elle ne voyoit per^ 
sonne : ce qui l'embarrassa encore davantage^ Dom^ 
Cattos se trouva le soir chez le viceroi, où vous 
pouveiz penser due l'assetoblée fut fo«t belle. Il obr 
Tomt IL - G 
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servâ' exactehtent entre toutes les dames êe Passe»-^ 
blée laquelle pouvoit être son Inconnue. 11 lia con- 
versation avec celles qu'il put joindre, et tij trouva 
pks ce qu'il cheicboit. Enfin il se tint i la fille d'un 
Marquis » de je ne sçai quel Marquisat ; car c'est ta 
diose du monde dt>nt je voiidrois te moins jurer ^ 
dans un tems où tout le monde se marquise de soi- 
ihème , je veux dire de son chef. Elle étoît jeune et 
belle , et avoir bien quelque chose du ton de voix de 
celle qu'il cherchoit j mais à la longue, il trouva si 
peu de rapport entre son esprit et celui de son Invi- 
sible , qu'il se repentît d*avoit en si peu de tems 
assez sfcvancé ses affaires auprès de cette belle per* 
sonne, pour pouvoir croire s^ms se fîatter qu'il n'etoîc 
pas mal avec elle. Us dansèrent souvent ensemble » 
éc le bal étant fini avec peu de satisfaction de la parc 
<k E)om-Carlos , il se sépara de sa captive , qu'il 
laissa toute glorieuse d'avoir occupé seule , et dans 
une si belle assemblée j un cavalier qui étôit envié 
de tous les hommes $ et estimé de toutes les fcm^ 
rats. A la sortie du bal , il s'en fut à la bâte en son 
logis prendre des armes , et de son logis à sa fatale 
grille, qui n'en étoit pas fort éloignée. Sa dame qui 
y étoic déjà , lui demanda des nouvelles du bal ^ 
quoiqu'elle y eût été. Il lui dit ingénâment qu'il 
avoit dansé plusieurs fois avec une fort belle per- 
sonne, et qu'il l'avoît entretenue tant que le bal avoit 
duré. Elle lui fit tâ^dessus plusieurs questions , qui 
découvrirent assez qa'dle étoit jalouse, Dom- Carlos, 
de son côté , lui nt cohnokre qu'il avoit quelque 
scrupule de ce qu'elle ne s'étoit point trouvée au 
bal , et que cela le faisoit douter de sa condition. 
Elle s'en appetçut, et pour lui remettre l'esprit eu 
repos , jamais elle ne fut si charmante , et elle le 
favorisa autant qu'on le peut dans uoe conversation^ 
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^ui tt fait an travers d'une grille , ÎUsi^iCi lui ptà* 
imettre qti'èÙe lui seroic bientôt visible. Ils se sépa- 
rèrent là-dessus y lui fort en doute s'il la devoit 
croire, et elle un peu jalouse de la belle personne 

Ïu^il a^oit èntreceilué tant que lé bâl âVoit duré. Lk 
îndemain , Dom-Carlos étant allé à là thtiit , en /e 
«e sçafci quelle église , présenta de Tèàu-behite a c/eiâc 
klatires masquées , qUi en vouloient f^efldrè eiK même 
tems ^ue lui. La mieux v^tue de ces deux dames liii 
dit , qu'elle ne irecevoit point de civilité d*une per- 
sonne à qui eHe vouloit donner un éclaircissemenh 
Si vous n'êtes poirit ttop pressée , lui dit Dom« 
Carlos , vous pouvez vous satisfaire toiit4-l*heuré* 
Suivez -moi donc dans là prochaine chapelle , lui ré->- 
Jlondit la dame inconnue* Elle $y en alla la pre- 
mière j et Dom*Garlos la suivit ^ fort en douce ii 
Jetait sa Dâmè ^ quoiqu'il h vît de même taillé j 
parce qu'il trouvoit quelque différence en letf rs voijç > 
cèllc-ti patlant un peu gras. Voici ce qu elle fui dit; 
après 4'ètre enfermée avec lui danfs la chapelle t 
Totite la ville de Najfrlés > seigneur Dom-tarlos ^ 
Hit pleine de la haute réputation ^ùe vous y àve» 
ftcqtlise depuis le peu de tems que voits y êtes , ^t 
Vôtis f passez pour Un des plus honnêtes bommés dti 
ttbnde : on trouve Seulement étrange , que vous ne 
voris soyei point apperçu quf'î4 y * en cétte^tlle d€s 
éames de condition et de mérite , qui ont pbur Voiis 
tine .cteirne particulière. EUes voust Toiit témàîgnéfe 
atteint qtre la bienséance le peut permettre ; et quoi* 
qti'eïles souhaitent ardemthent de *oas k fkité croire, 
dle^ aimfent pourtant mieux que vous mé T^yetpii 
réconnu pat insensibilité , que ii voù^ lé dfeStmiiliel 
ipar indifférence. Il y en a Une éntr'afutres de tna coïi^ 
lïoissance , qtii vous estime asse^ pbur vous avertit 
w péril de totxt ce quW eir pourra dfirê : Qûtf vtte 
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avantures de nuit sont découvertes» que vousvooji 
engagez imprudemment à aimer ce que vous ne 
connoissez point; et puisque votre maîtresse se cache^ 
. qu'il faut qu'elle ait honte de vous aimer , ou peur 
de n'ctre pas assez aimable. Je ne doute point que 
votre amour de contemplation , n'ait pour objet une 
dame de grande qualité et de beaucoup d'esprit , et 
. qu'il ne se soit figuré une maîtresse toute adorable ; 
mais» seigneur Oom-Carlos, ne croyez pas votrf 
imagination aux dépens de votre jugement , défiezr 
vous d'une personne qui se cache , et ne vous engair 
eez pas plus avant dans ces conversations nocturnes 
Alais f)ourquoi me déguiser davantage ? C'est mc^i 
qui suis jalouse de votre fantôme ^ qui trouve mau* 
vais que vous lui parliez ; et > puisque je me suii 
déclarée, je vai si bien lui rompre tousses desseins^ 

3ue j'emporterai sur elle une victoire que j'ai droit 
e lui disputer j puisque je ne lui suis inférieure,^ 
m en beauté , ni en richesses , ni en qualité , ni 
en tout ce qui rend une personne aimable : profitez 
de l'avis , si vous êtes sage^ Elle s'en alla en disant 
.ces dernières paroles » sans donner le rems â Donv 
Carlos de lui répondre. Il voulut la suivre y mai^ 
il trouva i la porte de l'Eglise un homme de conr 
dition y qui l'engagea dans une conversation qi^l 
dura assez long-tcons » et dont il ne se put défendre» 
Il rêva le reste du jour i cette avanture , et soupr 
içonna d'abord la. demoiselle du bal » d'être la der« 
nière dame masquée qui lui étoit apparue. Mais 
songeant qu'elle lui avoit fait voir beaucoup d'esprir» 
et se souvenant que Tautre n'en avoit guère , il ne 
sçut plus ce qu'il en devoit croire , et souhaita 
presque de n'être point engagé avec son obscure 
maîtresse , pour se donner tout entier â celle qui 
yenoit de le quitter ^ mais enfin > venant i considérer 



C O M I Q U K. }/ 

Si^eîle ne lut ctoit pas plus connue que son Invisî-; 
e , de qui l'esprit Tavoit charmé dans tes con-' 
versarions du il avoit eues avec elle , il ne balança' 
point dans le parti qu il devoit prendre, et ne se 
^it pas beaucoup eii peine des menaces qu*on kiî 
avoir faites , n'étant pas homme à être poussé par-lài 
Ce jour-li même, il ne manqua pas de se trouvera' 
sa grille à Theure accoutumée , et il ne manqua pas' 
lion plus, au fort de la conversation qu'il eut avec' 
son Invisible , d'être saisi par quatre hommes masK 
qués , assez forts pour le désarmer , et te porter qcTasi 
à force de bras dans un carosse qui les attendoit 
au bout dé la rue. Je laisse à penser au lecteur les 
injures qu'il leur dit, et les reproches qu'il leur fit, 
àç lavoirlpris à leur avantage. Il essaya même de' 
les gagner par promesses ; mais au-lieu de les per- ' 
sUader , il ne les obligea qu'à prendre un peti plut 
garde à lui, et i lui ôter-tout-a-fait Tespér^cede 
pojivoir s'aider de son courage et de sa rQr<e. Ce* 
pendant le carosse alloit toujouts au-^tànd trot de 

3 uatre chevaux j il sortit de la ville, et au bout 
'une heure il entra dans une superbe maison, donc 
on tenoit la porte ouverte pour lé recevoir. Les 

Îuatre mascarades descendirent dii carosse avec 
>om-Carlos , le tenant par-dessous les bras , comme 
uh Ambassadeur introduit à saluer le grand-seigneur. 
On le monta jusqu'au wemier étage avec ta même 
cérémonie j et là deux demoiselles masquées vinrent 
le recevoir à la porte d'une grande salle i chacune 
tin 'flambeau à la main. Les hommes masqués le 
laissèrent en liberté , et se retirèrent j après lui avoir 
fait une profonde révérence. W y a apparence qu'ils 
ne lu^ laissèrent ni pistolet ni épée , et qu'il ne le$ 
remercia pas de la peine qu'ils avoient prise à le 
bien garder. Ce n^tst pas qu'il ne fût fort civil ^ 
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ni aïs OQ pea( bien pardonner un manquemôcif ^# 
ÔviUté à un hon?^me çurpris. h w vous dirai poiiuî 
^ le$ flambeaux quç tenQienç les D^mpisi^UpSt » 
ixo ien( d'argent , c est pour 1^ moins : ils étpi^ni 
plutôt de vermeil dpré cisèle > et la sall^ ctoit Ia 
plus magnifique du monde ^ et j si vous vqvilez « 
siussi-bien meubiée que quelques appaf içmçiis 4^ nos 
tomans , comme le vaisseau de Zelmandrç dans Ar 
PoUxançlr€ ^ le Palais d'Hibrahî*» dans VlUuuf^ 
J^a^a , pu la chambre o^ le roi d* Assyrie reçut 
^andane, dans l^ Cyrus , qui ^t $an^-d9ute > aus^i 
bien que Içs autres que j'ai homcnés , h Uvt^ di| 
iponde le mieui^ meublé. Représçntez-yous donc 4 
Dotre Espagnol ne fut pas bien étonné de sç voie 
4ans ce superbe appartement , avec deux demoi^çll!» 
çia^quéçs qui ne parloient poim , et qui 1q con^dui^ 
s^eut. daos une chambre voisitie , ^ncoxe fQ^ieu 
n^ublée que la salle , ovk elles le lai^séf e(it CciMt seuL 
S*il eut été dç Thumeur de Doni-Q^ii^e » il ett( 
trouvé'la de quoi s'en donner jusqu'aun gardes > ef 
il se fôt cru .pour Iç moins Esplajidian on Ann^dîs ^ 
mais notre Çspa^nol ne $*m çmut npn plu$ « qua 
%'il eut été en son hâcellerie , ou auberge ; il est 
vrai qu'il rçgr^ta beaucoup sc^ Invisible » e$ quo 
spageant continuellement à elle , il trouva cette buellct 
, chambre plus triste qu unç prison, qu^e Pon ne trouva 
j[a niais belle que par dehors. Il crut facilej^^enr qu oa 
ne lui vouloir point de mal où. oq lavpît si biea 
logé) et ne douta poim quç la Dame qui Itû avoii 
^rlé Iq jour d'auparavant dans l'Eglise , ne fôt Ii^ 
magiciçni^ d^ tous ces enchanteniens. Il admira cï\ 
lui-mèmf. Vhumeur des femm^ , et avec quelle 
promp^tude ellçs exécutent leurs résolutions j ec il se 
résolut aussi de son c^té , i attendte panemment la^ 
fyi 4$ lV^tW€.% « 4^ ^vi^]f Si^^^i 4 ^ iQfi%r«s:iq|. 
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jàe la grille 9 quelques promets ec qa6lqut>$ m^ 
naces qu'on lui put faire. A quelque teois de^là des 
Officiers masques , et fort bien vêtus ^ vinrent mettre 
Je couvert, et Ton servit ensuite le soupe* T<>at eit. 
fut magnifique \ la musiqi» et les cassoletteà- n'y 
furent pas oubliées , et notre Don^-Girlos ^ outçe le 
sens de l'odorat et de l'ouïe , contenta au^ celui 
du goût , plus que je n'aurois pensé , en Técat où 
Jl étoit i je veax dire , qu*il soupa fort bien : iBais 

3ue ne peut un grand courage ? Poubliois de voiis 
ire , <]ue je crois qu'il se lava la bouche , car fti 
$çu qu^il avoir grand soin de ses dents. La miisîqœ 

^dura encore quelque tems après le s«upé j et tout ic 
monde s'étanr retiré » Dom-Carloe se promena lo^ig- 

,xems y rêvant à tdus ces enchanfemens , ou à ^ autre 
chose. I>eux demoiselles masquées » ec un nain mni^ 
que ^ après ^voir dressé une superbe toilette. , le 

.vinrent dieshabiller » sans sçavok de lui s il avoi« etvm 
de se coucher. 11 se soumit à tout ce qu'on VQukifr;; 
les demoiselles firent la couverture et se reciréfent;{ 
le nain le déchaussa ou débocca , et p«HS Je de^life 
billa. Dom«CarIos se mit au lit j et oout cet^i s^m 
que Ton proférât la iYK>kMke parole de part et ifa^* 
cre. Il dormit assez bien fomc un aiiK)^j:e»K ; tes 
eiseaux d'une volière le réveillépent au pom dU:}oi»r ^ 
le nain masqué se présenta pour te servk « et liû fie . 

Etendre le plus beau linge du numde ^ h mieux 
lanchi , et le pI-us pasfunié. Ne disons pqiiHt i û 
vous voulez , ce qu'il fil jusqu'au dîné » c^i v^Iiiit 
bien le soupe ; ec allons jusqu'à la rupture du st<* 
ience. que l'oa avoic gardé |u$q;u'alors. Ce: fut une 
demoiselle masquée qui le ron^pit ^ en lui deman^ 
daut s'il aucoit pour agréabte de voir .la maîtresse 
iki Palais enchanté. U àk <|u'elle se^t la biet>« 
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venue. Elle entra bientôt après» suivie âe <|Ciâ(r* 
dcnK>iseltes fort richement vêtues. 

Telk nisst point ht Cuhérée ^ 
Quand <tun nouveau feu s* allumant , 
Elle sort pompeuse et parée 
Pour la conquête £un Amant. 

Jamais nptre Espagnol n*avo}t vu une personne die 
meilkure mine que cette IJrgande ladcconnue. H 
en fut si ravi, et si étonné en même tems , que 
toutes les révérences et les pas qu'il fit , en \à\ 
donnant la main jusqu'à une chambre prochaine i^ 
014 elle le fit entrer , furent autant de bronchadiw. 
Tout ce qu'il afoit vu de beau dans la salle et dans 
la chambre dont je vous ai déji parlé , n^étoit riei^ 
en< comparaison de ce qu'il trouva en celle-ci , eç 
coût cela recevoir encore du lustre de la dame mas- 
quée. Ils passèrent sur la plus riche estrade que l'on 
ait jamais vue , depuis qu*il j a des estrades aji 
monde» ïLïspagnol j fut mis dans un fauteuil ,. en 
dépit qu'il en eÛE ; et la dame s'étant assise sur jç 
lîe sçai coinbien de riches carreaux vis-à-vis de lui j»^- 
ôlle lui fit entendre une voix aussi douce qu'un cla- 
V^ssin;, to hii disant à peu près ce que fe vais vous, 
dite : Je ne doute point , seigneur DomCarlos » 
que vouis ne soyess fort surpris de tout ce qui vous 
^s& arrivé depuis hier en ma maison ; et si cela n a 
"pas fait grand effet sur yoùs , au moins aurea-Vôuj 
vu par -là que je sçai tenir ma parole \ et. par ce quç 
l'ai déjà fait ^ vous aurez pii juger de tout ce que je 
'»uts capable de faire. Peut-être que mi rivale, par 
ses artifices , et par le bonheur de vous avoir attaqué 
•Ja prçmiçrç , s'^st 4ç[à i^di^ç maîtresse absolue, dft 



la place que je lui dispute en votre cœur; maïs une 
ifemme ne se rebute pas du premier coup ; et si ma 
fortune qui n*est pas à mépriser , et tout ce que 
Ton peut posséder avec moi, ne peuvent vous per* 
«uader de m aimer , j'aurai la satisfaction de ne 
în'ctre point cachée par honte ou par finesse , et 
d'avoir mieux aimé me faire mépriser par mes dé^ 
fauts , que me faire aimer par mçs artifices. En di-f 
sànt CCS dernières paroles , elle se démasqua , et fit 
vbir i Dom Carlos les cieux ouverts , ou , sî yqus 
"voulez , le ciel en petit , la plus belle tête du monde • 
^utenue par un corps de la plus riche taille gu'il 
eût jamais admirée^ enfin, tout cela joint ensemble» 
une personne toute divine, A la fraîcheur de son 
tisageon ne lui eût pas donné plus de seize ans ; 
mais à je né sçai quel air galarid , et majestueux tout 
ensemble j que les jeunes personnes n'ont pas.en^ 
eore , oh connoissoit qu'elle pouvoît être en sa 
vingtième année. Dom-Carlos fut quelque tems sans 
lui répondre , se fâchant quasi contre sa dame invi- 
sible, qui fempcchoit de se donner tout entier à la 
plus belle personne qu'il eût jamais vue , et hésitant 
'îur ce qu'il devoir dire et faire. Enfin , après un 
combat intérieur , qui dura assez long-tems pout 
mettre en peine la dame du palais enchanté , il prit 
une forte résolution de ne lui point cacher ce qu'il 
avoir dans l'ame; et ce fut sans doute une des plus 
belles actions qu'il, eût jamais faites. Voici la ré- 

Eonse qu'il lui fit , que plusieurs personnes ont trouvée 
ien crue : Je ne puis vous nier , madame , que je ne 
fusse trop heureux de vous plaire , si je pouvois 
Tctre assez pour f)ouvoîr vous aimer. Je vois bien 
^ue je quitte la plus belle personne du monde pour 
une autre , qui né l'est peut-être que dans mon ima- 
^atipn. Mm j madame , mVurièi-^ vous trouva 
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t|igne de votr^ affection » si vous m*aviez„crn .capable 
d'ecre infidèle? Et pourroîs-je être fidèle» si je pou^ 
vois vous aimer ? Plaignez-moi donc » madame^ 
sans me blâmer ^ ou piixtbt plaignons-noos. enset^ 
jble ^ vous de ne pouvoir obtenir ce que vous désirez ^ 
çt moi de né Voir point ce que j'aime. U dît cela 
d^in air si triste , que la dame put aisément remat* 
(ijaer qu'il partoit selon ses véritables sentimens. Elle 
fi'oublia rien de ce qui pouvoit le persuader ^ il fui: 
$ourd 1 ses prières , et ne fut point touché dç ses 
larmes. Elle revint à la charge plusieurs fois; à bieci 
•ttaqué bien défendu^ Enfin , eue en vint aux injures 
et aux reproches , et. lui die 

Tout ce que fait dire la rage j^ 
Quand elle est maîtresse des sens»^ 

Et le kissa-Ià » non pas pour reverdir , mais pooj^ 
maudire cent fois son malheur j^ qai ne lui venoit que 
de trop de bonnes fortunes. Une Demoiselle lui vint 
dire un peu après , qu'il avoir la liberiâé de s'aller 
promener dans te jardin^ II traver$a tous ces beaux 
appartemens sms trouver personne y jusqu'à l'escalieii^ 
^u bas duquel il vit dix hommes masques , qui gat- 
doienc la porte» armés de perruisane^ çt de carabines. 
Comme, il traversoit la cour pour s'aller piomeiier 
dans ce jardin , qui étoit aussi beau que le teste de 
U maison , un de ces Archecs de la garde passa i 
côté de lui sans le regarder y et lui dk-comnie ayant 
peur d'ctre entendu : Qu'un vieux Gentilhomme 
favoit chargé d^une lettre pour lui, et qu'il avok 
promb de u lui donnner en m^n propre > quoi*» 
qu'il y allât de sa vie s'il écoit découvert ^ mais 
cu'un présent de vingt pistoles y et la promesse 
4*a^t^nt , lai avoit fait tout ha^fàet. Dqox GarJp& 
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lui promit d*ètre secret, et entra vi^ àws le jardia 
pour lire cette lettre. 
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^ Eruis que }C V(m ^i p^^i^ y w¥s <ivtfî JW| 
lugcr de U peine oà je sw , p^r cêiU o4 VQus devr^ 
hrc ji Jii vous maimei ^utaat que je vqus ^imeé 
Enfin ^ je mt trouve un pçu consoUe 4^pw q^ j'^ 
idcouven k heu oh vpufi ^us, Ç^i^ la princesse 
Porcin qui vous a enieyé* Elle nWtçnsiiàfe rieu 
quand il s*aff,t de se contàu^-er , et vws. nius pas 
ie premier Renaud de^ cette dat^gtreuee AnmUe : meus 
je rompra tçus ses ençh^(efn4as ^ et vous WCTïà 
fier^ât i entre ses bras , pwr vo^s mettre entne les 
fiiens i ce que vous méri^^ ^^ v^i^ êw WSÙ COW* 
font que y> if souham% 

\a Diim^ Invisible, ^ 

Ebm-Carlos fiit si nim dVif^imidre des nouvel^* 
les de sa dama y dont il; étoir véritablement amon^ 
reur, qa il haisa benç fius la lettre » et revint crou^ 
ver i k poite du ^aidia celui qui la lai a^ott don^ 
née » pour le récoiiipensef: à\m diamant q^n'il avoit 
au doigt. Il se promena encore quelque tenis dans 
le jacdin , ne pouvaQ;^ assce s'étonner- de cette prin^ 
cesse Porcia, oonc il avok souvent ouï ptfler comme 
d'une jeune dame fort riche , et pour ^ne de Tuné 
des meilleures maisons du royaume : et comme 3 
étoit fi>rt vertuqux , il conçut une «eHe aversion 
pour elle , qu'il rcsokst au péril de sa vie de faire 
tout ce qu'à poursok pour se citer èà si» prisoiv 
Ati sortir du jardin » il trouva une demeiselle dé** 
masquée ( car on ne se masquoit plu^s dans le palais ) 
4^i venoit lui demander s\l auroil p«y6f agréablo 
^pe S4 maîtresse vmiffih ce. jopf-li^ «vec ltti.7o 
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yous laisse k penser , s'il die qu'elle seroic k biett^ 
venue. On senric quelque rems après â souper ou à 
diner , car |e ne me souviens plus lequel c'éroit.. 
Porcia y parur plus belle que la Cithcrce , comme 
|e VOUS Tai dir tanrôr ; il n'y a poinr d'inconvénient 
de dire ici , pour diversifier , plus belle que le jour y 
0u que l'aurore. Elle fut toute charmante tandis 
qu'ils furent â table 5 et fit paroître tant d'esprit i 
1 Espagnol , q^'il eut un secret déplaisir de voir dans 
une dame de si grande condition , tant d'excellen- 
ces qualités si mal employées. Il se contraignit le 
mieux qu'il put pour parottre de belle humeur ^ 
^dqu'il songeât continuellement à son Inconnue» 
et qu^il brulat d'un violent désir de se revoira sa* 
grille. ÂUKsitÀt que l'on eut desservi» on les laissa 
seuls ; et I>om-Carlos ne parlant point » ou par 
respect , ou pow obliger la dame de parler la pre- 
mière , elle rompit le silence en ces termes : Je ne 
sçai si je dois espérer quelque chose de la gaieté 
<^e je pense avoir remarquée sur votre visage , et 
Si le mien que je vous ai tait voir , ne vous a point 
semblé assez beau , pour vous faire douter si celui 
que l'on vous cache y est plus capable de vous don- 
ner de l'amour. Je n'ai point dégubé ce que fe 
vous ai voulu donner , parce que je n'ai point voulu 
que voujS pussiez vous repentir de l'avoir reçu: et- 
quoiqu'une personne accoutumée à recevoir des prié* 
res , puisse aisément s'of&nser d'un refus , je n'aurai 
^ucun ressentiment de celui que j'ai déjà reçu de 
vous , pourvu que vous le. répariez ^ en me donnant 
ce que je crois mieux mériter que votre Invisible. 
ï^aites*moii donc sçavoir votre dernière 'résolution ^ 
afin que si elle n'est pas à mon avantage , je cherche 
dans la mifone des raisons assez fortes pour com- 
battre celles que je pense avoir eues de vousaimer^ 
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;Doip-C^rIos attendit quelque tems qu'dlê reprît la 

] Parole ^ et voyant qu'elle ne parloit plus , et que 
. es yeux baissés contre terre elle attendok Tarrèc 
qu'il ûUoit prononcer , il suivit la résolution qu'il 
.avoir déjà prise de lui parler franchement , et de 
luiôter toute sorte d'espéranee qu'il pût jamais être 
i elle. Voici comme il s'y prit : Madame, avant de 
répondre à ce que vous voulez sçavoir de moi , il 
£iut qu'avec la même franchise que vous voulez que 
je parle, vous me découvriez sincèrement vossen- 
.timens sur ce que je vais vous dire. Si vous aviez 
obligé une personne à vous aimer , ajouta- t-il , et 

3ue par toutes le» faveurs que peut accorder une 
zttie sans faire tort à sa vertu j vous l'eussiez obligé 
â vous jurer une fidélité inviolable, ne le tiendriez* 
vous pas pour le plus lâche et le plus traître de 
tous les hommes, s'il manquoitàce qu'il vous au« 
roic promis ? Et ne serois-je pas ce lâche et ce traî- 
tre > si je quittois pour vous une personne qui doit 
croire que je l'aime ? Il alloit mettre quantité de 
beaux argumens en forme pour la convaincre, mais 
elle ne lui en donna pas le tems ^ elle se leva brus« 
^uement , en lui disant : Qu'elle voyoit bien où il 
en vouloit venir ; qu'elle ne pouvoit s'empêcher d'ad* 
^mirer sa constance , quoiqu'elle fut si contraire â son 
repos ^ qu'elle le'remettoit en liberté; et que s'il 
vouloit l'obliger, il attendroit^aue la nuit fât venue» 
pour s'en retourner comme il étoit venu« Elle tint 
son mouchoir devant les yeux tandis qu'elle parla, 
comme pour cacher ses larmes ^ et laissa l'Espagnol 
un peu interdit, et pourtant si ravi de joie de se voir 
en liberté, qu'il n'eût pu la cacher , quand même il 
eût été le plus grand hypocrite du monde ; et je crois 
que si la Dame y eût pris garde , elle n'eût pu 
s^œpêcher de je querçUen Je ne s^ai si la nuit fut 
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Jlong*cems i venic ^ car » comme je vous l'ai âijk ûiii 

1*e ne prens plus la peine de remarquer ni le tems ni 
es heures : vous sçauiez seulement qu*elle Tinr y et 
qu'il se mit dans un caro^e fermé 5 qui le tnena à 
son logis I aptes ufi assez long chemin. Q>mme il 
écoit le meilleur maicre du monde $ $e$ valets pen^ 
sérenc mourir de joie quand ils le virenr , et récou& 
fêrent â force de Tembcasser ; mais ils n'en jouirent 
pas loftgcems* Il prie des armes ^ et accompasné dé 
deux des siens 5 qui n'ésoîem pas ^ens à se laisset 
battre, il alla vite à sa grille» et si vite, que ceut 
qui l'accompagneient , eurenf bien de la peine i le 
suivre. Il n*euE pas plutôt fait le signal accoutumé i 
que sa déité invisible se commtèntqaa i lui. Ils se dî« 
jrent mille choses si tendres , que j'en ai lés larmes 
aux yeux toutes les £>is que j'y pen^e; Enfin , Tlnvi* 
sible lui dit qu'elle venoit de recevoir un déplaisif 
sensible dans la maison où elle étoic*, qu'elle avoir 
envoyé quérir un carosse pour en soatr ^ et parce 
qu^il seroit long- tems à venir ^ et que le sien pour^ 
roit être plutôt prêt , qu'elle le prxoit de Fenvoyet 
quérir pour la inener dans un lieu où elle m lui ol^ 
cneroit plds son visage. L'Espagnol ne se fie pas dire 
la chose deux fois \ il courue comme un foû â xs 
gens , qu'il avoir laissés au bout de la rue", et. envoya 
quérir son carosse. Le cs^rosse venu^ l'Invisible tint 
parole , et s'y mît avec Im. Elle conduisit le carosse 
elle-même, enseignant aur cocher le chemin qu'il 
devoir prendre, et le fit arrêter auprès d'une grande 
maison^ dans kquelle il encra à k lueur de plœieord 
flambeaux , qui* furent allumés à leur arrivée. L0 
cavalier monta avec la dafnse par un grand escaliea 
dans une salle hanisr, où il ne fut pas sans inquié-^ 
rude , voyant qu'elle ne se démasquoit point encore^ 
Ênfi» » plujiéur» demoisell^lfe' riehemeiit parées ^ i»mc 
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tenues les recevoir , chacune tm &tnbeao l h main^ 
rinvisible ne le fut plas j et fitant son masqoe , fie 
voir i Dbm-Carlos , qae la dame de la grille , ec la 

Srincesse Porcia , îî*étt)iettt qa*une même personne, 
e ne vou$ représenterai point lagréable surprise de 
Dom-Carlos. La belle Napolitaine lui dit quelle 
Tavoic enlevé une seconde rois , pour sçavoir sa der- 
âière résolutioa \ que la ^«tne de la grille lui avoiâ 
cidé les prétentions qu'elle avoir sur lui ; et ajouta 
ensuite cent choses aussi galantes que spirituelles* 
Dom-Carlos se ietta à ses pieds » embrassa $e$ ge*» 
iioQx j et pensa lui manger les mains à force de tet 
baiser , s*exemptant par-la de loi dire toutes les im- 
pertinences que Ton dit quand on est trop aise. Aprèf 
3ue ces premiers transports furent passés, il se servit 
e tout son esprit ^ et de toute ssl cajotferie ^ pour 
exagérer l'agréable caprice de sa maîtresse , et s'en 
acquitta en des façons de parler si avantageuses pour 
elle , qu'elle en fut encore plus assurée de ne s'être 
point trompée dans son choix. Elle lui dit qu'elle ne 
sVtoir pas voulu fier i une autre personne qu'à elle- 
même j d'une chose sans laquelle elle n'eut jamais 
PU Taimer , et qu'elle ne se mt jamais donnée d un 
nomme moins constant que luL Là-dessus , les pa« 
rens de la princesse Porcia , ayant été avertis de son 
dessein , arrivèrent. Comme ils étoienr des princî-* 

Siux du royaume, et que Dom-Carlos étoit homme 
e condition , on n avoit pas eu grand'peine à avoic 
dispense de l'archevêque pour leur mariage, lis fi- 
xent mariés [a même nuit par le curé de la paroisse , 
oui étoit un bon prêtre et grsnd prédicateur ; ec cela 
étant j il ne faut pas démander s'il 6t une belle ex.. 
hortation. On dit qu'ils se levèrent bien tard le len- 
demain , ce que je n'ai pas grand'peine à croire. La 
liouvelle en fut bientôt divulguée ^ donc le Viceroi , 
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qui étoic proche parent de t)om Carlps» fut si ai$A^ 

Sue les réjouissances publiques recommencèrent dans 
Tapies , où Ton parle encore de Dom-Carlos d'Ar- 
ragon et de son Amante invisible. 

CHAPITRE X* 

Comment Ragotin eut un coup de buiè 
sur les doigts. • 

JLi*HiSTOiRB de Ragotin fut suivie de Tapplau^ 
dissement de tout le monde \ il en devint aussi âe^ 
qiie si elle eût été de son invMtion : et tela ajouté 
a son orgueil naturel , il commença i traiter les 
comédiens de haut en bas ; et s'approchant des co« 
médierines , leur prîi les mains sans leur consentér! 
ment » et voulut un peu patiner : galanterie proviii- 
ciale , qui tient plus du satyre que de rhonnèté-*' 
homme. Mademoiselle de 1* Etoile se contehta dé 
retirer ses mains blanches d'entre les siennes cras-- 
seuses et veWs^ et sa compagne mademoiselle An^ 

{relique lui déchargea un grand coup de buse sur 
es aoigts. Il les quitta sans rien dire, tout rouge dei 
dépit et de honte , et rejoignit la compagnie , où 
chacun parloit de toute sa force » sans entendre çè 
que disoient les autres. Ragotin en fit taire la plus^ 
grande partie , tant il. haussa la voix pour leur de«- 
mander ce qu'ils disoient de son histoite. Un jeune 
homme , dont j'ai oublié le nom , lui répondit qii^elle 
n ctoit pas plus à lui qu'à un autre , puisqu'il lavoic 
prise dans un livre ^ et en disant cela , il en fit voie 
un qui sortoit à demi hors de la poche de Ragotin^ 
et s'en saisit brusquement. Ragotin lui égratigna les 
mains pour le ravoir ^ mais malgré Ragotin il le 
^ ' mie 
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knft entre celles d'un autre , que Ragotin saisit; aussi 
Vainement que le premier , le livre ayant déjà con- 
volé en troisième main. Il passa de la même façon 
en cinq ou six mains différentes ^ lesquelles Ragotin 
ne put atteindre , parce qu'il étoit le {>lus petit de la 
compagnie. Enfin s'étant allongé cinq ou six fois 
fort inutilement , ayant déchiré autant de manchettes 
W égratigné autant de mains , et le livre se pro^ 
Inenant toujours dans la moyenne région de la cham* 
bre , le pauvre Ragotin qui vit que tout le monde 
éclatoit de rire à ses dépens , se jetta tout furieux 
isur le premier auteur de sa confusion » et lui 
donna quelques coups de poings dans le ventre et 
dans les cuisses ^ ne pouvant pas aller plus haut. Les 
tnains de TàUrre^ qui avoient l'avantage du lieu , tom- 
bèrent à plomb cinq ou six fois sur le haut de sa tète» 
et si pesamment j qu'elle entra dans son chapeau jus- 
qu'au menton , dont le pauvre petit homme eut le 
siège de la raison si ébranlé, qu u ne savoir plus où il 
en éroit. ÏPout dernier accablement , son adversaire en 
ie quittant , lui donna un coup de pied au haut de la ^ 
tète , qui le fit aller cheoir sur le cul aux pieds des 
comédiennes , après une rétrogradation fort précipitée. 
Représentez-vous , je vous prie , quelle doit être la 
fureur d'un petit homme , plus glorieux lui seul que 
tous les barbiers du royaume , dans un tems où il se 
faisoit tout blanc de son épée, c'est-à-dire, de son 
bistoire , et devant des comédiennes dont il voulo t 
devenir amoureux \ car , comrhe vous le verrez tante t, 
il ignoroit encore laquelle le touchoit le plus. In 
vérité son petit corps , tombé sur le cul , marqua si 
bien la fureur de son ame , par les divers tliouvemens 
de ses bras et de ses jambes , oue quoiqu'on ne pût 
voir son visage, parce que sa tête étoit emboîté dans 
son chapeau 9 tous ceujcde la compagnie jugèrent 2 
Tome II. D 
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propos de st joindre ensemble , et de fake comme ntA 
Darriere entre Ragotin et celui qui Tavcïit oJ9fensé , que 
Ton fit sauvet , tandis que les charitables comédiennes 
relevèrent le petit homme, qui hurloit cependant 
comtnè un taureau dans son chapeau > parce qu'il lui 
boùcboit les yeux et la bouche , et lûi empèchoît la 
respiration. La difficHlté fut de lui ôter. Il étoit en 
forme de pot de beurre j etPentrceen étant plus étroite 

3uè le ventre , Dieu sait si une tête qui y étoit entré 
e force, et dont le nez étoit ttès-grand , en poûvoic 
sortir comme elle y étoit entrée. Ce malheur fut cause 
d'un grand bien ^ car Vraisemblablement il étoit ati 
jplus haut point de sa colère , qui eût sanfs- doute 
produit un effet digne d'elFe , si son chapeau' qui le 
Isuffoquoit , ne Teur fait songer i sa conservation ^ 
plutôt qu'à la destruction d'un autre. Il ne pria point 
Iqu'on le secourût , car il ne pouvoir parler ; mais 
quand on, vit qu'il portoit vainement ses mains 
tremblantes à la tète pour se la mettre en liberté ^ 
et qu'il frappoit des pieds contre le plancber de rage 
qu'il avoir de s'artacher inutilement les ongles , on 
ïie Songea plus qu'à le secourir. Les premiers efforts 
que l'oii fit pour le décoëffer , furent si vîolens , qu'il 
crut qu\)n lui vouloir arracher la tête. Enfin j n'en 
pouvant plus , il fit signe avec les doigts, que l'on 
coupât son habillement de tctfe avec des ciseaux, 
Kiademoiselle de I4 Caverne détacha ceux de sa cein- 
ture ; et la Rancune, qui fut l'opérateur de cette belle 
cure , après avoir fait semblant de faire FiiKision 
vis-à-vis du visage , ( ce qui ne lui fit pas une petite 

Î)eur ) fendit le feutre derrière la tête^ depuis le bas 
usqu*en haut. Aussi-tôt que Ton eut donné de Tait 
à son visage , toute la compagnie éclata de rire de 
le voir aussi bouffi que s*il eut été prêt à crever , 
par la quantité d^esprits (^ui lui étoient montés au 
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Visage ; et de plus , de ce qu'il avoit le nez écotàié* 
La chose en fût pourtant demeurée-là, si un méchant 
railleur ne lui eût dit qu'il lui falloit faire rentrer 
son chapeau^ Cet avis hors de saison ralluma si bien ' 
sa colère j qui n étoit pas tout-rà-fait éteinte , qu'il 
«aisit un des chenets de la cheminée ; et faisant sem- 
blant de le Jetter au- travers de toute la troupe , causa 
une telle frayeur aux plus hardis ^ que chacun tâcha 
de gagner la porte pour évitet le coup de chenet j 
tellement qu'ils se pressèrent si fort , qu'il n'y en 
€Ut qu'un qui put sortir 3 encore fût-ce en tombant^ 
ses jambes éperonnées s'étant embarrassées dans cel- 
les des autres. Ragotin se mit à rire à son tour ^ ce 
qui rassura rout le monde ; on lui rendit son livre , 
et les comédiens lui prêtèrent im vieux chapeau. Il 
s'emporta hirieusemenc contre celui qui lavoitsi 
maltraité ; mais comme il étoit plus vain que vin- 
dicatif, il die aux comédiens^ comme s'il leur eût 
promis quelque chose de rare , qu'il vouloir faire ^ 
une comédie de son histoire , et que de la façon 
qu'il. la traiteroit 3 il écoit assuré d'aller d'un seul .^ 
saut où les autres poëces n'écoient parvenus que par ( 
degrés. Destin lui dit que l'histoire qu'il avoir con- y 
tée , étoir fort agréable , mais qu'elle n'éroit pas bonne 
pour le théâtre. Je croîS que vous. me l'apprendrez^ 
.dit Hagotin : ma mère étoit filleule du pocre Gar** 
nier ; et moi y qui Vous parle , J'ai encore chez moi 
son écritoire» Destin lui dit que le poëte Garnîer lui- 
même n'en seroit pas sorti à son honneur. Et qu'y 
trouveas-vous de si difficile , lui demanda Ragotin ? 
.Que l'on n'en peut faire une comédie dans les règles, 
sans beaucoup de famés contre la bienséance et le 
jugement ^ répondit Destin. Un homme comme moi- 
peut faire des, règles quand il voudra , dit Ràgoriii, 
Considérez ^ je vous prie , ajouta- t-il ^ si ce ne seroit 
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pas une chose nouvelle et magnifique tout ensemble^ 
de voir un grand portail d'église au milieu d'un 
théâtre, devant lequel une vingtaine de Cavaliers , 
J)lus ou moins , avec autant de demoiselles, feroient 
hiille galanteries : cek raviroit tout le monde. Je 
suis de votre avis , continua-t-il ^ qu'il ne ftut rien 
faire contre la bienséance , ou les bonnes mœurs ; 
et c'est pour cela que |e ne voudrois pas faire parler 
mes acteurs dans l'église. Destin l'interrompit, pour 
lui demander où ils pourroient trouver tant de cava- 
liers et tant de dames. Et comment fait»on dans les 
collèges , ou on livre des batailles , dit Ragotin ? 
J'ai joué â la Flèche la déroute du pont de Ce j ajoûta- 
t-il ; plus de cent soldats du parti de la Reine-mére 
parurent sur le théâtre , sans ceuv de l'armée du roi ^ 
qui étoienr encore en plus grand nombre ,; et il me 
souvient qu'à cause d'une grande pluie qui troubla 
la fète j on disoit que tous les plumets de la no* 
blesse du païs , que l'on avoit empruntes , n'en re- 
leveroient jamais. Destin , qui prenoit plaisir à lui 
faire dire des choses si judicieuses , lui repartit que 
les collèges avoient assez d'écoliers pour cela ; et 

!>our eux qu'ils n'étoient que sept ou huit quand 
eur troupe étoit bien forte» La Rancune qui ne va- 
loit rien , comme vous sçavez , se mit du coté de 
Ragotin pour aider à le jouer y et dit a son cama- 
rade qu'il n'étoit pas de son avis ; qu'il étoit plus 
vieux comédien que lui; qu'un portail d'église seroît 
la plus belle décoration dé théâtre que l'on eût ja- 
mais vue ; et pour la quantité nécessaire de cava- 
liers et de dames , qu'on en loueroit une partie, et 
que Fautre seroit faite de carton. Ce bel expédient 
de carton de la Rancune fit rire route la compagnie j 
Ragotin en rit aussi , et jura qu*il le sçavoit bien , 
Inais qu'il ne l'avoit pas voulu dire. £t lecarosse^ 
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i|o&u-t-iI » quelle nouveauté seroit-ce dans une co* 
mcdie ? J'ai fait autrefois le chien de Tobie , et je 
le fis n bien que toute l'assistance en fut ravie : pouf 
moi , centinua*t-ii , si 1 on doit juger des choses paç 
TefFet qu elles font dans l'esprit , toutes les fois qu<> 
j*ai vu jouer Pirame et Thisbc , je n'ai pas été sî 
touché de la mort de Pirame , qu'effrayé du Lion» 
La Rancune appuya les raisons de Ragocin par d'au** 
très raisons aussi ridicules , et» se mit par-là si bien 
dans son esprit , que RagQtin l'emmena souper avec 
lui. Tous les autres importuns laissèrent aussi le$ 
comédiens en liberté , qui ayoient plus envie d« 
souper que d'entretenir les fainéans de la ville. 

CHAPITREXI. 

(^ui contient ce que vaus vcrre^ ^ si vous 
prcnc:^ la peine de le lire. 

JtvAôcyTiN mena la Raname dans un cabaret, où 
il Se fit donner tout ce qu'il y avoit de meilleur . 
On a cra qu'il ne le mena pas chez lui ^ à cause 

3ue son ordinaire n'étoit pas trop bon : mais je n'en 
irai rieii , de peur de faire des jugemens témérai"^ 
tes \ et je n'ai point voulu approfondir l'affaire , 
parce qu'elle n'en vaut pas la peine, et que j'ai des 
choses à écrire qui sont bien d'une autre consé- 
CNience, La Rancune , qui étoit homme de grand 
ciscernement , et qui connoissoit d'abord son mon- 
de , ne vit pas plutôt servir deux perdrix et un cha« 
pon pour deux personnes , qu'il se douta que Ra** 
gotin ne le traitoit pas si bien pour son seul mérite» 
ou pour le payer de la complaisance qu'il avoit eue 
nour lui ^ en soutenant que. son histoire écoic ua 
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beau sujet de théâtre , mais qu'il avoît quelqu*autr^ 
dessein. U se prépara donc à quelque nouvelle ex-r 
travagance de Ragotin , qui ne découvrit pas d'aboré 
ce quil avoit dans Tame , et continua à parler de 
son histoire. Il récita force vers satjrrigues , qu'il 
avoit faits contre la plupart de ses voisins , contre 
des cocus qu'il ne nommoit point , et contre des 
femmes. Il chanta des^ chansons à boire , et lui mon- 
tra quantité d'anagrammes ; car d'ordinaire les ri-* 
tnailieurs , par de semblables productions de leur 
esprit malfait , commencent à incommoder les hon- 
nêtefr-geiîs. La Rancune acheva de le gâter ; il exagéra 
tout ce qu'il entendiç , en kvant tes yeux au Ciel j il 
jura comme un homme qui perd , qu'il n'avoit ja- 
jçnais rien va de plus beau , et fin même semblant 
de s'arracher les cheveux , tant il écoit enthousiasmé, 
{l lui d^soit de t^ms en tems i Vous êtes biçn mal^r 
heureux et nous aussi, de ne vous donner pas tout 
entier au théâtre ; dans deux ans on ne parleroit 
non plus de Corneille , que l'on fait à cette henr^ 
de. Hardi. Jfe ne sçai ce que c'est que de flater',^ 
ajouta- 1 il; mais pour vous donner courage , j'avoue 
qu'en vous voyant j'ai bien connu que vous étiez 
un grand pocte , et vous pouvez^ sçavoîr de mes 
camarades ce que je leur en ai dit. Je ne m'y trompe 
guère , je sens un pocte de demi- lieue loin ; aussi 
d'abord que je vous ai vu , vxnis ai-je connu comme 
si je vous avois notérri. Ragotin avaloit cela doux 
comme miel , conjointement avec plusieurs verres 
de vin j qui l'enivroient encore pim que les louan- 
ges de la Rancune , qui de son. côté mangeoit et 
buvoit d'une grande force , s'écriant de tems en 
tems î Au nom de Dieu j monsieur Ragotin , faites 
profiter le talent ; encore un coup , vous ctes uu 
mcchanc ho^me d^ ne vous enrichie pas > et noiy 
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knssu Je brouille un peu de papier aussi-bîen que 
les autres ; mais si je faisois des vers aussi bons k 
mpîcié q^e ceux que vous venez de me lirei , je ne 
serois pas réduit i tirer le diable par la queue , ec 
fe vîvrois de mes rentes aussirbîeu que Mondorî. 
Travaillez donc , monsieur Ragotin , travaillez y ec 
si dès cet hiver nous ne jettons de la poudre aux 
yeux de messieurs de Thètel de Bourgogne et du 
Marets , je veux ne monter jamais sur le théâtre , 
que je ne me casse un bras ou uite jambe : après 
cela , je aai plus rien à dire , et buvons. H tint pa- 
role 5 et ayant doimc double chapge à un verre , H 
porta ta santé de monsieur. Ragotîn. à monsieur Ra- 
gotin même > qui lui fit raison., et but tète nue , ec 
avec un si grand transport , à là santé des comé- 
diennes 5. qu'en remettant son verre sur la table , il 
en rompit la patte sans s'en appercevoir j tellemenc 
qu*il tâcha deux ou trois fois de le redresser , pen- 
sant l'avoir mis hii-mcme sqr le côté. Enfin j il lé 
jetta par-dessus sa tête , et tira la Rancune par le 
bras , afin qu'il y prît garde , pour ne perdre p^s la 
réputarion d'avoir casse un vecre. Il fut un peu at- 
tristé dfe ce que la Rancune n*en rit point -, mais 
comme je voijs l'ai déjà dit , il étoit plutôt animât 
envieux , qu'animal risible. La Rancune lui demanda 
€e qu'U disoit de leurs comédiennes : le petit homme 
«ougit sans lui répondre; ec la Rancune lui deman- 
dant encore h même chose j, -enfin bégayant , rou- 
gissant , et s'exprimant très-mal , il fit entendre â lai 
Rancune , qu'une des comédiennes hii plaisbit infi- 
nimtuu Et laquelliB , lui dit la Rancune ? Le petit 
homme étoit si troublé d'en avoir tant dit , qu'il 
répondit* je ne sçai; Ni moi aussi , dit la Rancune* 
Cela le troubla encore davantage , et le rendit tout 
i3Uer4ic > <^'est, • « . c'est. • • • U r^éta quatre ou cin<} 

04 
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fois letnîme mot , dont le comédien s'impadcn^f. 
t$nt , lui die ; Vous ave% raison , c'est une fort belle 
fille ; cela acheva de le déconcerter. Il ne put jamais 
dire celle à qui il en vouloir , et peut-être qu'il n ea 
sçavoit rien encore ^ et qu'il avoit moins d*amour 
que de vice. Enfin , la Rancune lui nommant made* 
moîsellç de l'Etoile, il dit que c'étoit elle dont il 
étoi; amoureux : et pour moi je crois que $% lui eue 
nommé Angélique , ou sa mère la Caverne , il ei^ 
publié le coup da buse de Tune , et fage de lautre j^ 
et se seroit donné corps et ame à celle que la Ranr 
cune lui auroit nommer , tant, le Bouquin ayoit la 
conscience troublée. Le comédien li^i fit boire ui^' 
grand verre de vin , qui lui fit passer une partie d& 
sa confusion ^ et en but un autre de son câcé ; aprè% 
lequel il lui dit , parlant bas par mystère » et re-> 
gardant par toute la chambre j quoiqu'il ny eût 
personne : Vous n'êtes pas blessé a moTt j^ et voust . 
vous êtes adressé à un homme qui peut vous guérir j^ 
pourvu que vous le puissiez croire » et que vous 
soyez secret. Ce n'est pas que vous n'entreprenîezr 
une chose bien difficile ; mademoiselle de l'Etoilo 
^st une tigresse , et son frère Destin mi lion ; mais; 
elle ne voit pas toujours des hommes qui vous res^ 
semblent, et je sçai bien ce que je sçai faire : ache«? 
vons notre vin , et demain il sera jour. Un verre de 
vin ba de part et d'autre , interrompit quelque tems^ 
leur conversation. Ragorin reprit la parole le premier,^ 
conta toutes ses perfections et si^s richesses , dit à la. 
Rancune qu'il avoit un neveu commis d'un Finan-- 
cier ; que ce neveu avoît contracté une grande amitié 
avec le partisan la Raillerie» durant le tems qu'il avoit^ 
été au Mans pour établir une maltôce ; et voulut 
faire espérer à la Rancune de lui faire donner une 
pemion pareillç à cçjllç de^ comédiens du roi , pat! l^t 
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crédit de c^ iieveu^ Il lui dit encore , oue s^it ayoit 
des parens oui eussent des enfans , il leur feroic 
donner des bénéfices , parce que sa nièce avoit épousa 
le fcére d'une femme qui croie entretenue par 1« 
maître d*hôtel d*un abbé de la Province qui avoir de 
bons bénéfices à sa collation. Tandis que Ragotin 
çontoit ses prouesses , la Rancune qui s'étoit altéré 
a force de boire ^ ne faisoit autre chose que lempliç 
les deux verres & qui étoient vuidés en même tems 1^ 
Ragotin n osant rien refuser de la main d*un homme 
qui lui devoir faire tant de bien. Enfin , à force d*ar 
. valer , ils se soûlèrent. La Rancune n'en fut que plus 
sérieux , sçlon sa coutume ; et Ragotin en fiit si 
hébété 9 et si pesant , qu'il se pancha sur la table , 
et s'y endormit, La Rancune appella une servante 
pour se faire dresser un lit j^ parce au'on étoic çouçhé 
a son hôtellerie. La servante lui dit? q-ui^ n'y aurpiç 
|K>int de danger d'en dresser deux , et que dans' 
l'état où éioit tKioosiet^r Ragotin , il n'avoit pas be- 
soin d'être veillé. U ne. veilloie pas cependant , et^ 
jamais on n'a mieux dormi , ni ronfié. On mit de$ 
draps à deux lits , de trois qui étoie%t dans la cham- 
bre , sans qu'il s'éveillâc II dit Cent inj^ires à la ser-ï 
vante' , et menaça de la battre quand elle Tavertic 
que son lit étoit prè^ Enfin » la Rancune l'ayant 
tourné dans sa chaise vers h feu que l'on avoir al- 
lumé pour chauffer les draps , il ouvrit les yeux » et 
se laissa deshabiller sans rien dire. On le monta, sui^ 
son lit le mieux qu'on jmt , et la Rancune se mit; 
dans le sien , après avoir, fermé la port;e. A une heures 
de-U Ragotin se leva > et sortit de son lit : je n'ai pas. 
bien sçn pourquoi. Il s'égara si bien dans la cham«* 
bre j qu après en avoir renversé tous les meubles s, 
et s'être renversé lui-même plusieurs fois sans poun 
Yoir trçuyçç i^j^ ^ç j ^ofyx ii ttouv% ççlui de ^ Rwpi 
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cune > et réveilla , en le découvrant, La Rancune M 
demanda ce qu*il cherchoit. Je cherche mon lit j die 
Hagotin. II est à la maii\ gauche du mien , dit la 
Rancune. Le petit ivrogne prit à la droite , et s'alla 
^utrer eçtre ta couverture et la paillasse^ du troisiè- 
me , qui n'avoit n\ matelas j ni lit de plume , où it 
acheva de dormir fop paisibl^nciewt. La. Rancune, 
s'habilla avant que Ragocin fut éveillé. Il demanda 
au petit ivrogne si c'étoit par mortification quHI avoîc. 
quitté son lie pour dormir sur une paillasse. Ragotiil' 
soutint qu'il ne s'étoit point levé , et qu'assurément 
il revenoit des esprits dans la chambre. Il eut que- 
relle avqc he cabaretier qui prit le parti de sa mai-- 
Son , et le menaça de le mettre en Justice pour Savoir 
décriée. Mais il n'y a que trop long-tems que je vousk 
ennuie de la débauche de Ragotin y retournons h 
J*hotelIerie des comédiens., 

CH AP I TRE XIL/ 

jCùmbat dç nuit^ 

3 E SUIS trop homme d*bonneur pour n'avertir pa»^ 
Je lecteur bénévole , que s'il est scandalisé de toutes- 
les badineries qu'il a vues jusqu'ici dans ce livre , 
il fera fort bien de n'en lire pas davantage ; car en 
conscience il n'y verra pas d'autres choses , quand le 
livre ser oit aussi gros que le Cyrus : et si par ce 
qu'il a déji vu , u a de la peine à se douter de ce 
qu'il verra , peut-^tre que ]Qn ^uis logé là aiissi- 
bien que lui ; qu'un chapitre attire l'autre ; et que 
je fais dans mon livre comme ceux qui mettent la 
bride sur le col de leurs chevaux , et les laîssenc 
«lier soc Içuc booQC foi. Peat*ètro aussi q[ue fai ua 
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îjessein arrêté; et que sans remplir mon Hvte d^exem-»' 
pies à imiter , par des peintures d'actions , et de cho* 
ses tantôt ridicules, tantôt blâmables, j'instruirai 
t" ^«Ygrrjgnnr , de la^ même façon qu'un ivrognô 
donne de l'aversion pour son vice j et peut quel-» 
quefois donner du plaisir par les impertinences que 
lui fait faire son ivresse. Finissons la moralité , et 
reprenons nos comédiens , que nous avons laissés 
dans rhôtellerie. Aussitôt que leur chaïubre fut dé-» 
barrassée , et que Ragotin eût emmené la Rancune , 
le portier qu'ils avoient laissé à Tours , entra dans 
rhôrellerie , conduisant un cheval chargé de bagage. 
11 se mit à table avec eux j et par sa relation , et 
par ce qu'ils apprirent les uns des autres ^ oasçut 
de quelle façon l'intendant de la province ne leur 
avoit point pu faire de mal , ayant luimème eu 
bien de la peme X se tirer des mains du peuple , lui 
et ses fufiliers. Destin conta à ses camarades de quelle 
façon il s'étoit sauvé avec son habit à la Turque , 
avec lequel il pensoit représenter te Soliman da 
Mairec ; et qu'ayant appris que la peste étoit â Alen* 
çon , il étoit venu au Mans avec la Caverne et la 
Rancune j dans l'équipage que 1 on a pu voir a« 
commencement de ces très-véritablës j et très-peu 
héroïques avantures. Madeijhoiselle de l'Etoile leur 
apprit aussi les assistances qu'elle avoit reçues d'uoe 
dame de Touts , dont le nom n'est pas venu à ma 
connoissance , et comme par son moyen elle avoic 
été conduite jusqu'à un/ village proche de Bonnes- 
table 3 où elle s'étoit démis un pied en tombant dé 
cheval. Elle ajouta , qu'ayant appris que la troupe 
étoit au Mans, elle s'y étoit fait porter dans la litière 
^e la dame du village , qui la [iii avoit libéralement 
prêtée. Après le souper , Destin demeura seul dans 
4a chambre des dames. La CavQiue i'aioioit cotxunct 
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$on propb fils ; mademoiselle de rEtdîIe ne lut 
école pas moins chère ; ec Angélique , sa fille et son 
unique hèriticre , aimoie Destin et la rEcoile comme 
«on frère 'et sa soeur. Elle ne sçavoic pas encore aut 
vrai ce qu'ils ècoienc , ec pourquoi ils faisoient W 
comédie : mais elle avoir biçn reconnu , quoiqu'ils 
s*appellassenr frère ec sœur , qu'ils écqienc plus grands 
limis que proches parens ; que Destin vivoic avec la 
TEtoile dans le plus grand respect du monde ; qu'elle 
itoit fort sage ^ et que si Destin avoir bien de l'es^ 
prit , et faisoic voir qu'il avoir été bien élevé , ma-» 
demoiselle de l'Ecoile paroissoit plutôt filte de conr* 
dition , qu'une comédienne de campagne. Si Destin 
et h l'Etoile étoienc aimés de la Caverne et de sa 
fille , ils s'en rendoiént dignes par une amitié réci^ 
proque qu'ils avoienc pour elles ^ et ils n'y avoienc 
pas beaucoup de peine j, puisqu'elles méritoiept d'être 
aimées autant que comédiennes de France , quoique 
par malheur , plutôt que faute de mérite , elles 
a*eussent jamais eu Thonneur de monter sur le théâ- 
tre de l'hôtel de Bourgogne « ou du Marets , qui sonc^ 
J*un et l'aurre le Non plus ultra des comédiens. Ceux 

7 ai n'entendent pas ces trois petits ^ mots Latins ^ 
auxquels je n'ai pu refuser place ici , tant ils se 
sont présentés à propos ) se les feront expliquer > sit 
leur plaît. Pour finir k digression , Destia et la 
f Etoile ne se cachèrent point des deux comédiennes^ 
pour se caresser après une longue absence. Ils s'ex"- 
primèrent le mieux qu'ils purent les inquiétudes 
iqu'ils avoient eues l'un pour l'autre. Destin apprit à. 
rjnademoiselle de l'Etoile , qu'il croyoit avoir vu ht, 
dernike fois qu'ils avoient représenté à Tours leur 
^ ^ancien persécutçur ^ qu'il l'avoir discerné dans la fbul^ 
de leurs audireurs ^quoiqu'il se cachât le visage de 
tWA manteau^ et que pour cette ]?ai$onrlà ils'étoii^ 
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tùU une etnf>làtre sur le visage à la sortie <^Tours j 
pour se rendre méconnoissable a son ennemi ^ ne se 
trouvant pas alors en état de s'en défendre s'il en écoit 
attaqué, la force â la main. Il lui apprit ensuite le 
grind nombre de brancards qu'ils :avoient trouvés en 
allant au-devant d!elle , et qu'il se.trompoit fort^ 
si leur même ennemi n'étoit un homme inconnu qui 
avoit exactement visité les brancards , comme on Ta 
pu voir dans le septième chapitre. Tandis que Destiti 
parloit , la pauvre l'Etoile ne put s'empêcher de ré-* 
pandre quelques larmes. Destin en fut extrêmement 
touché ; et après l'avoir consolée le mieux gu*il put « 
il ajouta que si elle vouloit lui permettre d'apportée 
autant de soin à chercher leur ennemi commun ^ 
qu'il en avoit eu Jusqu'alors à l'éviter , elle se verroic 
bientôt délivrée de ses persécutions , ou qu'il y per-* 
droit la vie. Ces dernières paroles l'affligèrent encore 
davantage : Destin n'eut pas l'esprit assez fort pour 
ne s^affligtr pas aussi ; et la Caverne et sa fille , très^ 
compatissantes de leur naturel, s'affligèrent par com- 
plaisance , ou par contagion ; je crois même qu'elles 
en pleurèrent.. Je ne sçai si Destin pleura ^ mais je 
sçai bien que les comédiennes et lui furent assez 
long«-tems â ne se rien dire \ et cependant pleura qui 
voulut. Enfin , la Caverne finit la pause que les lar« 
mes avoient fait faire , et reprocha à Destin , et à la 
l'Etoile 9 que depuis le tems qu'ils étoient ensemble^ 
ils avoient pu reconnoître jusqu'à quel point elle 
étoit de leurs amies» et cependant qu'ils avoient eu 
si peu de confiance en elle et en sa fille , qu'elles 
ignoroient encore leur véritable condition. Et elle 
ajouta qu'elle avoit été assez persécutée en sa vie , 
pour conseiller des malheureux j tels qu'ils parois- 
soient l'être. A quoi Destin répondit , que ce n'étoit 
point par défiance iju'ils ne s'ècoient pas encore 
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dccouV^ à elle, mai» qu'il avoic cru quele téchâé 
leurs malheurs ne pouvoir erre que forr ennuyeux.* 
Il lui offrir après cela de l'en enrrerenir quand elle 
voudroir, et quand elle auroit quelque tems à per- 
dre. La Caverne ne différa pas davanraçe de satisfaire 
sa curiosité -, et sa fille qui souhaitoit ardemment 
la mcme chose , s'étant assise auprès d'elle sur le 
lit de la l'Etoile j Destin alloit commencer son His- 
toire , quand ils entendirent une grande rumeur 
dans la chambre voisine. Destin prêta l'oreille quel- 
que tems ; mais le bruit et la noise , aurlieu-de cesser ^ 
augmentèrent , et même on cria , au meurtre l a 
Taide ! on m'assassine ! Bestin en trois sauts fut hors 
de la chambre, aux dépens de. son pourpoint, que 
lui déchirèrent la Caverne et sa fille j en voulant le 
retenir. Il entra dans la chambre d'où venoit.lal 
rumeur , où il ne vit goûte , et où les coups d© 
poing , les soufflets , et plusieurs voix oonfuses d'hom- 
mes et de femnies qui s'entre-battoient,»mêIées au 
bruit sourd de plusieurs pieds nuds qui trépignoieut 
dans la chambre , faisoient une rumeur épou- 
vantable. Il se mêla imprudemment parmi les conj* 
battans , et* r«çut d'abord un coup de poing d'un 
côré, et un soufflet de l'autre. Cela lui changea la 
boniie intention qu'il avoit de séparer ces Lutins > 
en un violent désir de se venger: il se mit â jouer 
des mains, et fit un moulinet de ses deux bras» 
qui maltraita plus d'une mâchoire ,, comme il parut 
depuis â ses mains sanglantes. La mêlée dura encore 
assez long-tems pour lui faire recevoir une vingtaine 
de coups , et en dohner deux fois aurant. Au plus 
fort du combat, il se sentit mordre aii gras de la 
jambe : il y porta les mains ; et rencontrant quelque 
chose de pelé , il crut être mordu d'un chien : mais 
la Caverne et sa fîUe , qui pâturèrent à la porte de 
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)a chambre avec de la lumière , comme feu saint-^ 
felme après une tempête, virent Destin , et lui iîrenc 
voir qu'il croît au milieu de sept personnes en che- 
mise, qui se maltraitoient Tune l'autre très-cruelle- 
ment, et qui se décramponnérent d'elles-mêmes 
aussitôt que la lumière parut. Le calme ne fut pas 
de longue durée. L'hoce , qui étoit un de ces sept 
pénitens blancs, se reprit avec le poëte; l'Olive qui 
en étoit aussi , fut attaqué par le valet de Thôte , 
autre pénitent. Destin voulut les séparer: mais l'hô- 
tesse qui étoit la bête qui Ta voit mordu, et qu'il 
avoir prise pour un chien , à cause qu^elle avoir U 
tête nue et les cheveux courts, lui sauta aux yeux» 
assistée de deux servantes, aussi nues et aussi dé- 
cocfiTées qu*elle. Les cris recommencèrent y les souf- 
flets et les coups de poing voilèrent de plus belle, 
çt la mêlée s'échauffa encore plus qu'elle n*avoit 
fait. Enfin , plusieurs personnes qui s'étoient éveil- 
lées â ce bruit , entrèrent dans le champ de batail- 
, le, séparèrent les combattans, et furent cause de 
la seconde suspension d'armes. Il fut question da 
sçavoir le sujet de la querelle, et quel étoit le 
différend qui avoir assemblé sept personnes nues dans 
une même chambre. L'Olive, qui paroissoit le moins 
cmu , dit que le poëce étoit sorti de la chambre » 
€t au'îl l'avoit vu revenir plus vite que le pas , suivi 
de l'hôte qui le vouloir battre ; que la ifemme de 
rhôte avoir suivi son mari, et s'ctoit jettée sur le 
poëte; qu'ayant voulu les séparer, un valet et deux 
servantes s'étoient jettes sur lui j et que la lumière 
qui s'étoît éteinte li- dessus , étoit cause que loa 
s étoit battu plus long-tems qu'on n'eût fait. Ce fut 
au poète à plaider sa cause : il dit qu'il avoit fait 
les deux plus belles stances que l'on eut jamais vues 
/depuis c[ue l'on en fait j et que de peur dé les peijlre ^ 
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il avoî^^^té demander de la chandelle aiîi servârifèi 
de rhôcelierie, qui s'étaient moquées de lui; quô 
rhote Tavoit apj>éllé danseur de torde , et que pour 
lie pas demeurer sans repartie il l'avoit appelle côcu. , 
li n'eut pas plutôt liché le moi, que l'hôte qui 
^toit en mesure, lui appliqua un soufïlet. On eût 
dit qu'ils s'étoient concertés iensemble ; car tout aussi- 
tôt que le soufflet fut donné 3 la femme de Thôte^ 
son valet et ses servantes , se jettérent Sur les cok 
médiens, qui les reçurent i beaux coups de poings 
Cette dernière rencontre fut plus rude, çt dura plui 
long-tems que les autres. Destin s'étant acharné sur 
ilne grosse servante qù*il avoir troussée, lui donna 
plus de cent claques sur les fesses : l*OIive qdi vit 
que cela faisoit rire la compagnie.3 en fit autant a 
une autre. L'hôte étoit occupé par le poète ; et l'hô- 
tesse qui étoit la plus furieuse , avoit été saisie pat 
quelques-uns des spectateurs ^ dont elle se mit eii 
SI grande colère ^ qu*elle cria , aux voleurs ! Sesl 
cris éveillèrent la Rappiniére , qui logeoit vis-à vis de 
l'hôtellerie. Il en fit ouvrir les portes j et croyant 
sur le bruit qu'il avbit entendu , qu'il y avoit pour 
le moins sept ou huit personnes sur le carreau , il fit 
cesser les coups au nom du roi \ et ayant appris la 
cause de tout le desordre, il exhorta le ftoëceà ne 
faire plus de vers la nuitj et pensa battre Thôte et 
l'hôtesse , parce qu'ils dirent cent-in jures aux pauvres 
comédiens , les appellant bateleurs et baladins , et 
jurant de les faire déloger le Jendemain. Mais la 
Rappiniére, à qui l'hôre devoir dé l'argent, le me- 
naça de le faire exécuter , et par cette menace lui 
ferma la bouche. La Rappiniére s*en retourna chez 
lui ; les autres s'en furent dans leurs chambres , et 
Destin dans celle des comédiennes^ où la Caverne 
le pria de lie différer pas davantage de lui appren- 
dre 
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i^re $e)5 âvatitutes, et celles de sa sœur. Il ieixi àil 
t)u'il ne detnandoic pas mieux , et commença son 
fistoire âe h façon que vous lallez voir dans hi 
chapitre suivant. 

CHAPITRE X i I L 

Plus long qut le précédent. 

Histoire de Destin et de mademoiselli 
de l^ Etoile. 



J E suis ne dans un village âupr& de l^arîs: |fe vbiii 
ferois bien crôir^, si je voulois, (Jue je suis d'une 
maison très-illustre , comme il test fott aisé â ceut 
que Tonne connoît point; maïs j'ai trop de sincé- 
rité pour nier la bassesse de ma naissance. Mon père 
croit des premiers et des plus accommodés de ison 
village. Je lui ai ouï dire qu'il étoit né pauvre gèn-» 
tilhomme , et qu'il avoit été à la guerre en sa jeunes- 
se, où n*ayant gagné que des coups, il s'étoit fait 
écuyer ou meneur d'une dame de Paris assez riche ; 
et qu'ayant amassé quelque chose avec elle , parce 
^u* il étoit aussi maître-d'hôtel , et faîsoit la dépen-^ 
se , c'est-à-dire , ferroit peut-être la maie , il s'écoit 
Marié avec une vieille demoiselle de la maison , qui 
étoit morte quelque tems après , et l'avoir fait son 
héritier. Il se lassa bientôt d'être veufj et n'étant 
guère moins las de servit^ il épousa en secondés nôce^ 
une femme des champs, qui fournis^oit de pain la 
maison de sa maîtresse , et c'est de ce detnier ma-« 
riage que je suis sorti. Mort père s^appelloit Gari* 
guesj je n'ai jamais sçu de qiiel païs il etoit J et peut 
te nom de ma mère, il ne fait rien à mon bistoirt* 
Tome IL E 
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ï) suffit de vous dire qu'elle étoic plus avare qtct tnoU 
père j et mon père plus avare qu'elle » et que Tua 
et Taurre avoieut la conscience assez large. Mon pèrer 
a rhonneur d'avoir le premier retenu son haleine y 
en se faisant prendre la mesure d'un habit , afin qu il 
y entrât tpoins d'étoffe. Je pourrois vous appren- 
dre cent autres traits de lèzine^ qui lui ont acquit 
i. bon titre la réputation d'être homme d'esprit et 
d'invention ; mais de peur de vous ennuyer , je me 
contenterai de- vous en conter deux très- difficiles à 
croire ^ et néanmoins très-véritables. Il avoir ramassé 
quantité de bled , pour le vendre bien cher durant 
wne mauvaise année. L'abondance ayant été univer- 
selle > et le bled étant amendé » il fut si possédé de. 
désespoir , et si abandonne de dieu , qu'il voulut so 
pendre. Une de ses voisines qui se trouva dans la 
chambre quand il y entra pour ce noble dessein, et; 
qui s'étoit cachée de peur d'être vfte , |e ne sçai pas 
oien pourquoi , fut fort étonnée quand elle le vit: 
pendu à un chevron de sa chambre. Elle courut à lui 
criant au secoure ^ coupa ta corde, et à l'aide de m» 
mère qui arriva li-dessus, la lui ôta du col. Elles 
se repentirent peut-être d^avoir fait une si bonne 
action ; car il les battit l'une et l'autre comme plâ- 
tre , et fit payer i cette pauvre femme la corde qu'elle 
avoir coupée, en lui retenant quelque argent qu'if 
lui devoir. L'autre ppc>uesse n'est pas moins étran- 
ge. Cette même année que la cherté fut si grai^ 
de que tes vieilles gens du village ne se souve- 
xioiént pas d'en avoir vu une plus grande « il avoie 
legtet â tout ce qu'il man^ott j et sa femme étanc 
accouchée d'un garçon, il se mit en tète qu'elle 
avoit assez de lait pour nourrir son fils, et pour 
le nourrir aussi lui-même -, et espéra que tettant sx 
femme ^ il épargneroic du pain ^ et se nouiriroit d'ui» 
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ilïfhihl ihé i digérer. Ma mère avoic moins d^espric 
i}ae lui , ec n'éroit pas moins avare : tellement qu'elle 
b*invehtoic pas les choses comme mon père ^ mais 
les ayant une fois conçues , elle les exécucoic encô^ 
Ire plus exactement que lui. Elle tâcha donc de nour^ 
tir de son lait son fils et son mari en même tems^- 
et hazàrda aussi de s'en nourrir elle-même avec tant 
d opiniâtreté , que le petit innocent mourut tiiartyC 
de pure faim ; et mon père et ma mère furent si 
afFoiblis , et ensuite si affamés, qu'ils mangèrent trob ^ 
tt eurent chaam une longue maladie. Kla miré 
devint grosse de moi quelque tems après; et ayant 
accouché hcuiieusement d'une très-malheureuse créa^ 
ture , mon père alla â Paris pour prier sa maîtresse 
de tenir son Hls avec un honnête ecclésiastique^ 
qui demeuroit dans son village > où il avoir un bè^ 
hèfîce. Comme il s'en reteurnoit la nuit pout èvitelif 
la chaleur du jour, et quHl passoit par unegran^ 
de rue du fauxbourg, dont la plupart des maison^ 
ie bâtissoieiit encore , il apperçut de loin àut 
Irayons de la Lune , quelque chose de brillant ^ qui 
traversoit là rue. 11 ne se thit pas beaucoup en pei* 
ne de ce que c'étoit; mais ayant entendu quelque^ 
gémisseihens , comme d'une personne qui souffre ; 
au même lieu oÛ ce qu'il avôit Vu de loin s'étoit 
dérobé a sa Vue , il entra hardiment dans un grand 
bâtiment qui n^étôit pas ehcorè achevé , où il trouva 
une femme assise â terre. Le lieu où elle étoit , re* 
cevoit assez de clarté de la lune, pout faire discet* 
nerâttion père qu*elle étoit fort jeune et fort bien 
vêtue > erc*étoit ce quiavoit brillé de loin à ses yeux j 
son habit étant de toile d'argent. VôUs ne devez point 
douter que mon pète , qui étoit assez hardi de sqti 
naturel 3 ne fût moins surpris que cette jeune de- 
moiselle y mais elle étoit Q^n$ un état où il ne lii 
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pouvoit rien arriver de pis. C'est ce qui la renaît 
assez hardie pour parler la première ^ ecpour dir^ 
i mon père , que s'il ètoic chrétien il eût pitié d'elle » 
qu'elle ètoit prcte d'accoucher ; que se sentant pres- 
sée de son mal, et ne voyant point revenir une 
servante oui lui ètoit allé quérir une Sage^emmo 
affidée , elle s'étoit sauvée heureusement de sa mai-* 
son sans avoir éveillé personne, sa^servante ayant laissé 
k porte ouverte pour pouvoir retitrer sans faire do 
bruit. Â peine achevoit-elle sa courte relation, qu'elle 
accoucha heureusement d'tin enfant, que mon père 
leçut dans son manteau. Il fit la Sage^femme le 
xnieux qu'il put^ et cette |eune fille le con/ura d'em- 
porter vîtement la petite créature , d en avoir soin , 
€t de ne manquer pas à deux jours de*I4 d'aller 
voir un vieil homme d'église , qu'elle lui nomma , 
qui lui donneroit de Targent , et tous les ordres né* 
cessaires pour la nourriture de son enfant. A ce mot 
d'argent, mon père qui avoir l'ame avare j voulut 
déployer son éloquence d'écuyer ; mais elle ne luî 
en donna pas^ le tems. Elle lui toit entre les mains 
une bague pour servir de signal aa prêtre €{u'il de^ 
▼oit aller trouver de sa parc, lai fit envelopper son 
enfant dans son mouchoir de col, et le fit partis 
avec grande précipitation , quelque résistance qu'il 
^t pour ne l'abandonner pas dans letat où elfe 
étoit. Je veux croire qu'elle eut bien de la peine 
' à regagner son logis : pour mon père , il s'en re- 
tourna à son village , mit l'enfant entre les mains 
,de sa femme , et ne manqua pas deux |ours après 
d'aller trouver k vieux Prêtre , et de lui montrer 
la bague. Il ajpprit de lui que la mère de Taifant étok 
ime fille de tort bonne maison , et fort riche; qu'elle 
l'avoir eu d'un seigneur Ecossois qui étoît allé en 
Irlande lever des troupes pour le service da roi; ec 
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^pet te seigneur étranger lui avoir ptomils mariage^ 
Ce prccre lui dit de plus , qu'à cause de son accou- 
-chement précipité , elle s'écoit trouvée malade jusqu'à 
£aire douter désaxe ^ et qu'en cecte extrémité elle 
âvoit tout déclaré i son père et à sa mère , qui 
Tavoient consolée, ati-4ieu de s'emporter contre elle^ 
parce qu'elfe étok leur fille tunique; que la -chose 
ctoit ignorée dans le logis:: et ensuite il assura mon 
père , <]ue pourvu qu'il eût soin de l'enfant , et qu'il 
iàt secret, sa fortune étoit faite. Lâ-dessQS il lui 
<lonha cinquante écus ^ et un petit paquet de toutes 
ios hardes nécessaires à uii enfant. Mon père s'en 
retourna <ians son village , après avoir bien dîné avec 
Je prêtre. Je fus mi^ en nourrice, et l'ètratiger fut 
mis à la place du fils de la maison. A un mois âC" 
là le seigneur Ecossois revint ; et ayant trouvé sa 
maîtresse en si mauvais état, quelle n'avoitplus^uére 
A vivre , il l'épousa un jour avant qu'elle mourût , 
«t ainsi fut aussitôt veuf que marié. 11 vint deux oa 
^rois jours aorès en notre village avec le père et U 
mère de sa femme. Les pleurs recommencèrent , et 
on pensa étouffer l'enfant i force de le baiser. Mon 
père eut sujet de se louer de la libéralité du seigneur 
£cossois , et les patens de l'enfant ne l'oublièrent pas. 
Ils s^tïi retournèrent à Paris fort satisfaits du soin que 
mon père et ma mère avoient de leur fils , qu'ils 
ne voulurent point faire venir encore à Patis, parce 
«]ue le mariage étoit tenu secret pour des raisons 
que je n'ai pas sçues. Aussitôt que je pus marcher, 
mon pére^e retira eti sa maison , pour tenir com-< 

Î»agiûe au petit cocnte de Gkris; (c'est ainsi qu'on 
'appella du nom de son père. ) L'antipathie que 
l'on dit avoir été encre Jacob et Esaâ dès le ventre 
de leur mère, ne peut avoir été plus grande que 
celle quî se trouva entre le jeune comte et moî^ 
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Al oh p^ré ce ma m^re Taimoient tendrénijenf » m 
4ivoieDi; dt l'aversion pour moi , quoique je donnasse 
Autant d'espérance d'être un jour honnête* homme > 
que Glaris en donnoic peu. li n y avoir rien que de 
tràs-cpnimun en lui : pour moi » je parpissois être 
ce que je aVtois pas » et bien moins le fils de Gari* 
gués.» quç celui d'un comte. Et si |e n{& no^ trouve 
enfin qu'un malheufeux comédien , c'est sans-dout^ 
que la fortune s'est voulu venger de la nature y qur 
ityoit voulu faire quelque chose de moi sans son con-*. 
içnteménCt ou, si vous voulez, que la i^ature prend 
quelquefois plaisir à favoriser cei^x qup la fortune X 
pris en aversion. Je passerai toute Tenfance des deui( 
petits païsans 3 car Glari&rétoit d'inclination plus que 
jmoi : et aussi-bien , nos plus belles ayantures ne fîi- 
f ent que fbrces coup$ de poing. Dans toutes les que-n 
relies que nous avions. ensemble» {'avois de l'avait** 
,tage*, si ce n est lorsque mon pcre et ma mcre se 
mettoient^ de U partie ; ce qu'ils faisoienc si souvenc 
et av^ tant de passion , que mon parrain, qui s*ap* 
}>elloit monsieur de Saint^Sauyeur, s'en scandalisa «^ 
et oie demanda à, mon pçre. Il me donna à lui avec 
^rand Joie , et ma mère eut encore moins de re<- 
^ret que lui à me perdre de v^e. Me voila donc- 
cbszmon parrain bien vêtu, bien nourri, fortcar«^ 
liesse 9 et point battu. Il n'épargna rien pour me faire 
epprendre à lire ec à écrire 'y et sieot que ;e fus 
assez avancé pour apprendre le latin , il obtint du 
Seigneur du village j^ oui étoit un fort honnête gen- 
filhon|[me, et fort riche, que j'érudieroif avec deui^ 
fils qu'il avoir, sous un homme sçavanr qu'il avoir 
luit veiiîr de Paris , et à qui il donnoic de bons gages^ 
Ce gennihomme, qui s'appellok le baron d' Arques,^ 
^àisoii! élever ses enfans avec-grand soin. L'aîné avoit 
«Wft §î«^t-f«? 4 «««. h«n ^ç de a ^ïsoane^ 
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«tiais l^rutal sans i^couc ^ s'il y en eût jattiais ga 
inonde ; et le cadet en récompense ^ outre qu'il étok 
mieux fait que son frcfe , avoit la vivacité de Te^- 
prit , et la grandeur de Tame , égales à la beauté 
du corps. Enfin , |e ne crois pas que Pou puî^ voit 
4in garçon donner de plus grandes «espérances de de» 
venir un fort bonnète-homme^ qu'yen donhbh etl ce 
Temps- là ce jeune gentilhomme, qui s'appelloit Ver- 
' ville. Il miionorade son amkté, et moi je l'aimai 
comme un frère, et le respeaai toujours comme 
«n maître. Pour Saint-Far, il rfétoit capable que 
<ie passions mauvaises \ et je ne puis thieijpc vouIb 
exprimer les sentimcns qu'il avoit dans Tame pout 
«on frère et pour moi , qu'en vous disant qu'il o'âfc 
tnoit pas son frère plus que moi , qui lui ètoit fort 
indifFeeent -, et qu'il ne me liaïssoit pas plus que son 
frère, qu'il n'aimoit guère. Ses divertissemensctoîcnt 
^différents des nettes. Il n'aimoit que la chas- 
se, et haïssoit fort l'étude. Verville nalloit que 
rarement à la chasse^ et prenok grand plaisir à étu- 
^lier : en quoi nous avions ensemble une conformité 
merveilleuse, aussi-bien qu'en toute autre chose* 
fo je puis dire, que pour m'accommodcr à ison hu^ 
«leur , je n'avois pas besoin de beaucoup de com- 
plaisance^ et n'a vois qu'à suivre mon inclination* 
3Le baron d'Arqués avoit une bibliothèque de ro- 
mans fort ample. Notre précepteur , qui h'en avoit 
jamais lu dans le Païs Latin , qui nous en avoir d'à- 
1x>rd défendu ta lecture , et qui les avoit cent fois 
blâmés devant le baron d'Arqués, pour les lut 
«rendre aussi odieux qu'il les trouvoit divertissans , en 
devint lui-même si féru , qu'après avoir dévoré les 
anciens et lés modernes, il avoua que la lecture des 
bons romans instruîsoit en divertissant , et qu'il ne 
Ses oroyoicpas moins propres à donner de beaux senu* 

E 4 
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mens âUX jeunes^gens^ <que la lecture de Pkitarqod; 
]1 nous porta donc â les lire autant qu'il nous en avoîe 
détournés » et nous proposa d'abord de lire les mo« 
dernes ; mais ils n'écoient pas encore de notre goût , 
et jusau a l'âge de. quinze ans nous, nous plaisions 
bien plus à lire les AmaàU de Gaule » que les Astrées^. 
et les autres beaux romans que l'on a fait depuis,^ 
par lesouels les François ont rait voir aussi-bien que 
par nulle autres choses , que s'ils n'iaventent pas tant 
<)ue les autres nations , ils perfectionnent davantage. 
Nous donnions donc à la lecture d^ romans la plus 

Srand^ partie du tems que nous avions pour noua 
ivertir. Peur Saiqt-Far » il nous appelloit les Liseurs , 
^t alloit à la chasse , ou battre les païsans , à quoi U 
séussissoit admirablement bien. L'inclination que )'a^ 
vois à biet^ faire , m'acquit la bienveillance du baroa 
d'Arqués , et il m'aima autant que si j'eusse été sois 
proche parent. Il ne voulut point que |e quittasse ses 
enfans » quand il les envoya à l'académie i et ainsi 
l'y fus mis avec eux, plutôt comme un camarade», 
que comme uq valet. Nous y apprîmes nos, exercices; 
on nous en tita au bout de deux ans; et â la sortie 
de l'académie » un homme de condition ^ parent 
du baron d'Arqués , faisant des troupes pour les Vé-r 
nitiens, Saint-Far et VerviUe persuadèrent si bien leur 

fÉre j qu'il les laissa aller k Venise avec son parent, 
e bon gentilhomme voulut que je les accompagnasse 
encore^ et monsieur de Saint-Sauveur mon Par- 
rain , qui m'aimoic extrêmement , me donna libéra-* 
lement une lettre de change assez considérable, pour 
sn'en servir si j'en avois besoin, et pour n être pas 
i charge à ceux que > avois l'honneur aaccompagner*^ 
Nous prîmes le plus long chemin, pour voir Rome , 
et; les autres belles villes d'Italie , dans chacune des- 
^^\kk mus.£im^ ^uel<}u« séjoiur^ hormis ^v^ çellei 
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Aont les Espagnols sont les maîtres. A Rome fe tombai 
malade » et les deux frères poursuivirent leur voyage : 
relui qui les menoit,ne pouvant laisser échapper Toc* 
casion des galéresdu Pape j qui aUoient joindre rarméê 
des Vénitiens , au passage des Dardanelles où elle at- 
tendoit celle des Turcs. Verville eut tous les regrets da 
inonde de me quitter , et moi je peffeai me désespé- 
rer d'être séparé de lui, dans un tems où j*aurbis pu 
par mes services me rendre digne de Tamitié qu'il 
me portoit. Pour Saint-Far , je crois qu'il me quitta 
comme s'il ne m'eût jamais vu , et je ne songeai à 
lui qu'à cause qu'il étoit frère de Verville, qui me 
laissa y en se séparant de moi, le plus d'argent qu'il 
put : je ne sçai pas si ce fut du consentement de son 
frère. Me voilà donc malade à Rome , sans aucune 
connoissance que celle de monhÀte^ qui étoit un 
apothicaire Flamand , et de qui je reçus toutes les 
assistances imaginables durant ma maladie. Il n étoit 
pas ignorant en médecine -, et autant que je suis ca« 

|>able d en juger , je Vy trouvois plus entendu que 
e médecin Italien qui me venoit voir. Enfin je çué« 
ris, et repris assez de forces pour visiter les. lieux 
remarquables de Rome, où les étrangers trouvent am« 
plemenc de quoi satisfaire leur curiosité. Je me phisois 
extrèmemene â visiter les vignes (c'est ainsi que l'on 
appelle plusieurs jardins plus beaux que le Luxem« 
bourg , ou les Tuileries*) Les cardinaux , et autres per« 
sonnes de condition les font entretenir avec grand soin, 
plut^ par vanité, que par le plaisir qu'ils y prennent , 
n'y allant jamais , au moins fort rarement. Un jour qud 
je me promenois dans une des plus belles , je vis aii dé- 
cour d'une allée deux femmes assez bien vêtues» 
que deux jeunes François avoienc arrêtées^ et ne 
vouloient pas laisser passer outre, que la plus jeune 
m levât un voile qui lui couvrait iç visage. Vnd^ 
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ces François j qui paroissaic être le maître de Tau-' 
tre, fut même assez insolent pour lui découvrir le 
visage par force , pendant que celle qui n etoit point 
voilée » étoit retenue par son valet. Je ne consultai 
point ce que j'avois à faire : je dis d abord à ces in- 
civils ^ que je ne soufTrirois point la violence qu'ils 
vouloient faire à ces femmes. Ils se trouvèrent ^rc 
ctçnnésl'unet l'autre» me voyant parler avec assez, 
de résolution pour les embarrasser, quand même 
ils aiiroient eu leurs épées , comme j'avois la mienne. 
Les deux femmes se rangèrent auprès de moi» 
€t ce jeune* François préférant le déplaisir d'un af*- 
front à celui de se faire battre j me dit, en se sé^* 
parant: monsieur le Brave, nous nous verrons autre 

S art , où les épées ne seront pas toutes d'un cocé« 
e lui répondis que je ne me cacherois pas ; son va- 
let le suivit , et je demeurai avec ces deux femmes,. 
Celle qui n étoit point voilée , paroissoit avoir quel^ 
que trente-cinq ansi« Elle me remercia en françois 
qui ne çenoit rien de l'italien^ et me dit entr'autres 
cnoses , que si tous ceux de ma nation me ressem^ 
bloient, les femmes Italiennes ne feroient point de 
difficulté de vivre à la françoise. Après cela, comme- 
pour me récompenser du service que je lui avois ren- 
du , elle ajouta qu'ayant empècné que l'on ne vîc 
sa fille malgré elle, il étoit juste que je la visse 
de son bon gré. Levez donc votre voile , Léonoce » 
afin que monsieur sçache que nous ne spmmes pas 
tout-a-fait indignes de l'honneur qu'il nous a fait de 
nous protéger.. Elle n'eut pas plutôt achevé de par- 
ler , que sa fille leva son voile , ou plutôt m'éblouk. 
Je n'ai jamais rien vu de plus beau. Elle leva deux 
ou trois fois les yeux sur moi comme à la dérobée j^ 
et rencontrant toujours les miens , il lui monta aii. 
visage un couge qui la fit plus belle qu un Ange» 
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Je Y& bien que la mère Paimoic extrêmement ; car 
^Ue me parut participer au plaisir que je prenois à 
regarder sa fille. Comme je n*étois pas accoutumé â 
de pareilles rencontres, et que le» jeunes-gens sç 
déconcertent aisément en compagnie, je ne leur fis 
que de fort mauvais conu)limens quand elles s'en 
allèrent , et je leur donnai peut-çtrc mauvaise opi- 
nion de mon esprit. Je me voulus du mal de ne leur- 
avoir pas demandé leur demeure, et de ncm'ètrepas. 
offert à les y conduire ; mais il n'y avoir plus moyei^ 
de courir après^ Je voulus m'enquérir du cojicierge 
«'il les connoissoit. Nous fônies longtems s;3iïxs nous 
entendre, parce qu'il nesçavoit pas mieux le frarv» 
çois que moi Titalien, Enfin plutôt pîir si^nçsi 
<îu'autrement , il me fit sçavoir qu'elles lui étoifent 
inconnues , ou bien il ne voulut J>as m'avouer qu*U 
les connoissoit Je m'en retournai chez mon apo-? 
ihicaire Flamand tout autre que je n'en étois sorti , 
c'est-à-dire, 'fort amoureux, et fort en peine dô 
sçavoir si cette belle Léonore étoît courtisane où 
honnête fille, et si elle avoir autant d'esprit que 
sa mère m'avoit paru en avoir. Je m'abandonnai 
à la rêverie , et me ôattai de mille belles espéraivt 
ces, qui me divertirent quelque temsi, et m'in-^ 

?|uiéterent beaucoup après que j*en eu considéré 
impossibilité. Après avoir formé mille desseins inu4 
tiles, je m'arrêtai â celui de les chercher exacte^ 
inent , ne pouvant m'îmaginet qu'elles pussent être 
long-tcms invisibles dans une ville si peu peuplée 

2ue Rome , et à un homme ii amoureux que moi|% 
)ès le même jour je chercha par jout où je crus 
les pouvoir trouver , et m'en revins au logis plus 
las et plus chagrin que |e n'en étois sorti. Le len- 
demain je cherchai encore avec plus de spûr, et 
je ne fis que me k^s^t it taln^uicfet à^Vàhtage; 
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i)e la façon aue |'observois les jialoasies et iès fer 
nètres, et de rtmpétuosité avec laquelle je cpu{ot$ 
ftpxès toutes les femmes qui avoient quekjue rap* 

{>ort avec ma Léonore, on me prit ccm fois dans 
es rues et dans les églises pour le plus fou de 
tous les François qui ont le plus contribué dans 
Rome à décréditer leur nation. Je ne $çai comment 
je pus reprendre mes forces dans un tems où j'étoii 
une. vraie ame damnée^ Je me guéris pourtant le 
. corps parfaitement , tandis que mon esprit demeu*** 
ra malade^ et si partagé entre Thonneur qui m'ap» 
pelloit en Candie , et Tamour qui me recenoit i 
Rome 5 que je doutai quelquefois si | obéiroîs aux 
lettres que* je recevois souvent de Verville , qui 
me coDfiiroit par notre amitié de l'aller trouver, 
^ans se servir du droit qu'il avoit de me com- 
mander. Enfin ne pouvant avoir de nouvelles de 
mes ioœnnues,, quelque diligence que j'y appor* 
tasse» je payai mon hôte, et préparai mon petij: 
équipage pour partir, La vaille de mon départ., le 
seigneur Stéphano Vanbergufe ( c'est ainsi que s'ap-- 
pefloit mon hôte ) me dit qu'iUvouloit me donner 
a dîner chez une de ses amies, e^me faire avoue.r 
qu'il ne l'avoir pas mat choisie pour un Flamand, 
i^joûtant qu'il n^ m'y avoit voulu mener que ta veille 
de mon départ, parce qu'il en étoit un peu ja^ 
loux* Je lui promis d'y aller par complaisance pla^ 
tôt qu'autrement, et nous y allâmes à l'heure du 
dîner. Le logis où nous entrâmes , n'avoit ui l'air ^ 
ni les meubles de celui de la maîtresse d'un apor 
thicaire. Nous traver^mçs une salle bien meublée a», 
au sortir de laquelle feutrai le. premier dans uni^ 
chambre fort magnifique ^ où. je fus reçu par Léo-». 
Iiore et par sa mère. Vous pouvez vous imaginée 
combien ceitc. surprise me fut agréable. La mér» 
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iâe cette belle fille se présenta â moi pour être sa-» 
luée â la Françoise , et je vous avoue qu'elle înc 
baisa plutôt que je ne la baisai» J'étois si interdit que 
je ne voyois goûte, et que je n'entendis rien du 
compliment qu'elle me fit. Enfin l'esprit et la vue 
me revinrent , et je vis Lconore plus belle et plui 
charmante que je ne Tavois encore vue , mais |e 
n*eus pas l'assurance de la saluer. Je reconnus liaa 
£iute aussitôt que je l'eus faite, et sans songer à 
la réparer ^ la honte fit monter autant de rouge 
à mon visage , que la pudeur avoir fait monter 
d'incarnat sur celui de Lconore. Sa mère me dit, 

3u'avant mon départ elle avoir voulu me remercier 
u sdin que j'avois eu de chercher sa demeure , 
er ce qu'elle me dir augm^ta encore davantage 
ma confusion. Elle me tr#r|l dans une ruelle, parée 
à la Françoise , où sa fille ne nous accompagna 
point-, me trouvant sans-doute trop sop pour en 
valoir la peine. Elle demeura avec le seigneur Stc- 
phano , tandis que je faisois auprès de sa mère mon 
vrai personnage, c'est-à-dire; le païsan. Elle eut 
la bonté de fournir toute seule i la conversation , 
et s'en acquitta avec beaucoup d'esprit, quoiqu'il 
n'y ait rien de si difficile que d'en faire paroître 
avec une personne qui n'en a point. Pour moi je 
n'en eus jamais moins qu'en cette rencontre , et 
si elle ne s'ennuya pas alors , elle ne s'est jamais en* 
fluyée avec personne. Elle me ditj après plusieurs 
choses auxquelles je répondis à peine oui et non^ 
qu'elle étoit Françoise de naissance , et que je sçau- 
rois du seigneur Stéphano les raisons qui la rete** 
noient à Rome. Il fallut aller dîner, et me traîner 
encore dans la salle , comme on avoit fait dans la 
ruelle ; car j'étois si troublé que je ne pouvois pas 
narchev Je fus toujours stupide avant et après le 
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dîner, 4uranc lequel Je ne fis rien avec à^$uiratkl 
que regarder incessamment Léonore. Je crois qa elle 
en fut importunée , et que pour me punir elle 
eut toujours les veux baissés^ ti la niére n'eût tou- 
jours parlé , le dîner se fût passé à la chartreuse } 
mais elle discourut avec le seigneut Stéphano des 
àft'aires de Rome, au 'moins je me l'imagine ) 
car {e M donnai pas assez dattention à ce 
qu'elle dit pour en pouvoir parler avec certitudes 
Enfin on sortit de table pour le soulagement de tout 
le monde , excepté de knoi , qui emjpiroit à vue 
dœil. Quand il fallut s'en aller, elles me dirent 
Cent choses obligeantes , à quoi je ne répondis quô 
ce que Ton met à la fin des lettres. Ce que je fis 
en sortant , de plus que je n'avois fait en arrivaift % 
c'est que je baisai Léonore, et que je m'achevai 
de perdre. Stéphano n'eut pas le crédit de tirer une 
parole de moi , durant tout le temps que nous 
mîmes a retourner a son logis* Je m'enfermai dans 
nia chambre ^ où je me jettai sur mon lit , sans 
quitter mon manteau ni mon épée. Là , je fis ré^ 
flexion sur tout ce qui m'écoit arrivé. Léonore se 
présenta a mon itnagination , plus belle qu'elle n'avoit 
fait à ma vue. Je me ressouvins du peu d'esprit 
que j'avois témoigné devant la mère et la fille $ . 
et toutes les fois que cela me venoit dans l'esprit ^ 
la honte me thettoit le visage tout en feu. Je sou« 
haitâi d'être riche ; je m'affligeai de ma basse nais* 
sance ; je me forgeai cent belles avantures avantageu- 
ses â ma fortune , et à mon amour* Enfin ^ ne songeant 
plus qu'à chercher un honnête prétexte de ne pas m'ea 
ôller y et n*en trouvant aucun qui me contentât 4 
je fus assez désespère pour souhait;er de retomber 
malade , à quoi je n'étois déjà que trop disposée 
Je voulus lui écrire ^ mais tput. ce que j'écrivis » 
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hé tne satisfit point j et je remis dans mes poches 
le commencement d'une lettre que je n'aurois peut-- 
être «>sé envoyer quand je Taurois achevée. Après 
m'ètre bien tourmenté» ne pouvant plus rien faire 
que songer à Léonore ^ je voulus revoir le jardin où 
aie m apparut la première fois , pour m'abandon-* 
ner tout entier à ma passion j et je formai aussi 
le dessein de repasser encore devant son logis. 
Ce jardin étoit dans un lieu des plus écartés de la^ 
ville , au milieu de plusieurs vieux bâtimens inba-» 
bitables. Comme je passois en rêvant sous les rui« 
Des d'^un portique , j'entendis marcher derrière moi j 
et en même temps je me sentis donner un coup 
depée au-dessous des reins. Je me tournai brus-* 
quement mettant l'épée i la main , et me trouvant 
en tête le valet du jeune Ftançob dont je vous ai 

Earlé tantôt , je pensois bien lui rendre pour le moins 
^ coup qu'il m'avoit donné en trahison^ mais com-» 
me je le poussois assez loin sans le pouvoir join- 
dre , parce qu'il lâchoit le pied en parant , son 
maître . sortit d*enrre les rumes du portique , ec 
m'attaquant par derrière , me donna un grand coup 
sur la tête , et un autre dans la cuisse «ui me fie 
tomber. 11 n'y avoit pas apparance que j'échappasse 
de leurs mains ayant été surpris de la sorte , mais 
comme dans une mauvaise action on ne conserve 

J^as toujours beaucoup de jugement » le valet blessa 
e maître i la main droite ; et en même tems 
deux Pères Minimes de la Trinité du Mont , qui 
passoient près de-là , et qui virent de loin qu'on 
m'assassinoit , étant accourus à mon secours, mes 
assassins se sauvèrent^ et me laissé^snt blessé de 
trois coups d'épée. Ces bons Religieux étoient Fran- 
çois pour mon grand bonheur j car en lieu si écar- 
té, un ItaUen qui rnWoit vu en si mauvais état. 
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se seroit éloigné de moi plutôt que de me sedod*» 
rir , de peur qu'étant trouvé en me rendant ce^ 
kon office , on ne l'eût soupçonné d'être lui-même 
mon assassin. Tandis que l'un de ces deux charita*^ 
bles Religieux me confessa, l'autre courut à mon 
logis avertir mon hôte de ma disgrâce. 11 vint aussi^ 
tôt à moi ^ et me fit porter demi-motc dans 
mon lit; avec tant demessures et tant d amour, 
je ne fus pas long-tems sans avoir une fièvre rrès<» 
violente. On désespéra de ma vie , et je n'en espé-* 
rai pas mieux que les autres. Cependant l'amour de 
Léonore ne me quittoit point ^ au contraire « il aug-* 
mentoit toujours à mesure que mes forces dimi* 
nuoient. Ne pouvant donc plus supporter un far<* 
deau si pesant sans m'en décharger, ni me résou- 
dre a mourir sans faire sçavoir à Léonore que je 
n'aurois voulu vivre que pour elle, je demandai 
une plume et de 1 encre» On crut que je revois, mais 
je le fis avec tant d'instance , et je protestai si bien 
que l'on me mettroit au désespoir , si l^on me refusoit ce 
que jedemandois, que le seigneur Stéphano»qui avoit 
bien reconnu ma passion , et qui étoit assez clairvoyant 
pour se douter à peu près de mon dessein , me fie 
donner tout ce qu'il me falloit pour écrire} et comme 
s'il eût sçu mon intention , il demeura seul dans ma 
chambre. Je relus les papiers que j'avois écrits un 
peu auparavant , pour me servir des pensées que 
j'avois déjà eues sur le même sujec Enfin voici ce 
que j'écrivis à Léonore* 

jiussitôt que je vous vis ^ je ne pus m* empêcher 
de vous aimer. Ma raison ne s'y opposa point ; 
elle me dit aussi-bien que mes yeux j que vous étietf^ 
la plus aimable personne du monde j au-lieu de me 
représenter que je n'étois pas digne de vous aimer* 

Mais 
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Mais elle n^eâtfàît quirrhet mori mal par des ferrie^ 
àes inutiles ; et après m^ayoir fait faire quelque 
résistance i il aurait toujours fifllu céder à la néces- 
iité de vous aimer ^ que vous im^ose^ à tous ceux qui 
vous voient. Je vous ai donc aïfnéy belle Léonore ^ 
et <Cun amour si respectueux y que vous ne m^eji 
deve:^ pas hàir^ quoique j*aye ta hardiesse de vous lé 
découvrir. Mais le moyen dé mourir pout^ous y et 
de ne a' en glorifier pas ? et quelle peine pouveif^-vous 
avoir à fne pardonner uti crime que vous aure^ si 
peu de temps à me reprocher ? // est vrai que vous 
avoir pour la cause de sa mort j est une rétompensà 
qui ne se peut mériter que par un grand nombre de 
services y et ^ous avc^ peut-être regret de m*avoit 
fait ce bien- là sans y penser. Ne me le plaignàf^ 
poiht^ aimable Léûnoré y puisque vous tie pouvc^ 
plus fnt le faire perdre y et que c'est la seule faveur 
quefaye jamaii refue de la fortune y qui he pourra, 
jamais s* acquitter de ce qu'elle doit à votre mérite ^ 
qu'en vous donnant des adorateurs autant au-dessus 
de moi y que toutes lés beautéi du monde sonê 
du ^ dessous de là vôtre. Je ne suis donc paS 
ésse:( vdin pour espérer que lé moindre sentiment 
de pitié. • « 



Jfe ne pus achever ttiâ lettré; tout d'uii cônp \tt 
forces me manquèrent, et la plume me tomba dd 
la main, mon corps ne pouvant suivre taon esprit 
<}ui àlloit si Vite. Sans cela , ce long commencement 
de lettre que je viens de vou5 tracer, n'autoit été 
^ue là moitldte partie de la mienne, taht la fiévtô 
et l'amour m'avoient échauffé l'imagination. Je de^ 
ftieurai long-tems évanoui , sans donnet aucun signtf 
de vie. Le seigiieut Stéphano qui s*en apperçut ^ 
Ouvrit la porte de la chambre ^ pour envoyer querif 
' Tome Ili • V ï. . 
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un prerre» Eo m&me tems léonore tt sa mitt fht 
viorj^nc vok. Elles avoîeiu appris que j avois été as^as* 
sîxié^ et pâtre a»'elles aucem que cela ne m'étok 
arrivé Kjfie pour les avoir voulu servir, et ainsi 
qu'elles écpieoc la cause innocence de ma more» 
elles navoienr point ^ic difficulté de me venir voit 
en rétat^ù j'écois. Mon évanouissement dura si 
long'Cems^ qu'elles s'en allèrent avant que je £uss« 
fevenu 4 fpoi^ fort affligées» i ce que Ton put 
j^igeir, et dans la croyance que je n'en teviendrois 
pas. Elles lurent ce que l'avois écrit; et la mère 
pbs curieuse que la nlie» lut aussi le$ paniers que 
^'avois laissés sur mon Jit, encre lesquels n y avoic 
tine lettre de mon père Gari^ues« Je fus long-tems 
entre la iport <et la vie ^^ mais enfin la jeunesse fut 
1$ plus forte. En quinze jours je fus hors de dan-* 
ger , et ^ bout de cinq ou six semaines je com- 
mençai 4 marcher par la chambre. Mon bote me 
4isoit souvent des nouvelles de Léonore ; il m'apprit 
la charitable visite que sa mère et elle m'avoienc 
];endue » dont j'eus une extrême jote j et si je fus. 
un peu en peine de ce qu'^n avoit lu la lettre de 
mon pèrej je fus d'ailleurs fort satisfait de ce que 
la mienne avoit été lue aussi. Je ne pouvois parler 
4'autre chose que de Léonore , toutes les fois que 
je me trpuvois s^l avec Scéphano. Un jour me 
souvenant que la mère 4e Léonore m'a voit dit qu'il 
|K>urroit m'appreadre qui elle étoit,. et ce qm la^ 
xetenoit à Rome , je le priai dç me faite part de^ 
ce qu'il en sçavoit. Il me dit ^'elle s'appelbic^ 
sn^m(»s^le de k BcHssiére j qu eUe é^it venue 
i Rotpe avec la femoie de lambâssadeur de France ^ 
qu'un hoqiui^ de condition, proche parent de lam-, 
l^sadeur , ét^it devenu a^moareux d'elle ; qu'elle ne 
l'avoir pi^ haï, et que d'un mariage clandestin il 
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%h^àVo!c eu cette bette Léonore. Il ih'apprit de plus ^ 
'<}ue ce seigneur eh avoit été brouillé avec toute là 
ïhaison de Tanibassadeur ^ aue cela lavoit obligé 
;de quitter Rome , et d^aller demeuret quelque terni 
à Venise avec cette mademoiselle de la Boissiére^ , 

jpour laisser passer te temps de Tambassade: que u 

rayant ràmençe â Romej il lui avoit meuble un^ /] 

maison » et donné tous les ordres nécessaires poUt 
la faire Vivre en personne de condîtîôii > tandis quil 
seroit en t^rance , où son père le Êusôit revenir » et 
bu il n'aVoit osé menef sa maîtresse ^ ou si vous 
voulei , sa femihe > sçachant bien que sou tuâriage 
ne seroit approuvé de personne^ Je vous ayou^ 
que je ne pus m'enirpccber de souhaiter quelquefois 
)que ma Léonore ne rat pas fille légitime d'un kom^ 
ioe dé condition, afin que le défaut de sa naissance 
eut plus dé xapport avec la bassesse de la mienne. 
Mais je me rèpëntois bient&t d'une pensée si cri^^* 
xninellê , et lui sôubaitois une fonune aussi avati^ 
tageuse qu'elle la méritoit» quoique cette deriliéfé 
pfensée më causât Un désespoir étrange; car l'aimanc, 
plus que ma vie , je prévdyois bien que je ne pour** 
irois jamais, être heureux sans là possèdéil ^ ki là 
posséder sans la tendre thalheureuse. Lorsque |a^ 
chevois de me guérir , et que d'un si grand màt 
il ne nie restoit que beaucoup de pâleur sur le 
visage , causée par la grande quantité de sang que 
j^avois perdu « tties jeunes maîtres revinrent de 1 ar^ 
niée des Vénitiens, la peéte qui infeaolt tout le 
Levant ne leur ayant pas permb d'y exercer plus 
tong-rems leuft courage. Vervilte maimott encôve^ 
comme il m'a toujours aimé, et Saint-Fat ne trie 
témôignoit point encore qu*il me haït, comme il a , 
lait depuis. Je leur fis le récU de tout ce qui m'étoit 
arrivé t î là rcserte de Famour que javoîs pouie 

f % 



Léotiore. Ils témoignèrent une extrême. envîe dfe f^. 
connoître, et je là leut augmentai en leur exagé- 
rant le mérite de la mcre et de la fille. H ne faùf 
jamais louçt la personne qae l'on aime devant ceux 
qui peuvent Taimer aussi , puisque Tamout entre 
dans rame àussî-bîen par les oreilles que par les yeux. 
Oest un emportement qui a souvent fait bien dit 
mal à ceux qui s'y sont abandonnés. Vous allez voir 
si f en puis parler par expérience. Saint Far me de- 
iriandolt^ tous tes jours quand je le ménerois chez 
iriademoîselle de la Boissiéré. Un Jour qu'il me 
pressbit pitis qu'il n'avoit janiais fait , je lui dis que 
je rie sCâvois pas sî elle l'agréeroit, parce qu'elle 
TÎvoiC fort retirée. Je vois bien que vous êtes amou- 
reux de sa fille , me repartit-il j et ajoutant qu'if 
îfoit bien la voir sans moi, il me rompit tude-- 
ment eh visière; et je parus si étonné, qu'il ne 
douta plus de ce que peut-être il ne sciupçonndît: 

J)'as encore. Il me fit ensuite cent mauvaises rail- 
èrieS\, et tne mit dans un tel désordre , que Ver- 
Ville en eut pitié. Il tne tira d'auprès de ce brutaF » 
et me tniena au cours ^ où |e fus extrêmement triste» 
cjuelque peine que prît Vervifle à me divertir , par 
.ime bonté extraordinaire à une personne de sort 
âge, et d'une condition si supérieure a la mienne* 
Cependant son brutal de ftére travaifloit à sa satis- 
faction , ou plutôt a ma ruine. Il s'en alla chez ma- 
demoiselle de la Boissrére, où ort fe prit d'abord 
jJour mot, parce qu'il avoir avec lui le valet de 
mon hôte 3 qui m'y avoit accompagné plusieurs foiis j 
et je crois que sans cela on ne Py auroit pas réçii* 
MaderticiiselFe de la Boîssiéte fut fdtc surprisé de 
Voir un homme inconnu. Elle dit à Saint- Far*, que 
jie le connoîssant point , elle ne sçavoit à quoi at- 
j^ibuer Thonneur qu'il lui faisoit de la visiter. Saine- 
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'ïar lui dît' sans marchander, q^u'il ^toit le maître 
^un jeune garçon qui avoir été assez heureux pour 
avoir été blessé en lui rendant un petit service. Ayant 
-déburé par une nouvelle qui ne plut ni â k niére ^ 
lii à la fille ,. comme^ je l'ai sçu depuis, et cas 
deux spirituelles personnes ne se souciant pas beau- 
coup de bazarder la réputation de leur esprit avec 
«n- homme qu^ leur avoit d'abord fait voir qull 
• if en avoir guère , le brutal se divertît fort peu 
avec elles , et elles s'ennuyèrent beaucoup avec luj, 
'Ce qui pensa le faire enrager , c'est qu'il n eift pa*s 
seulement là satisfaction de voir Léonore au visage t 
quelque instante prière' qu'il lui fît de lever le 
- vèile qu'elle portoit d*6rdinaîre , comme font a 
Rome les filles de condition qui ne ' sont pas en- 
core mariées. Enfin j ce galant-homme s*ennuya de 
les ennuyer j il les délivra de sa fâcheuse visite , 
et s'en retourna chez le seigneur Stéphano , jem- 
porcant fort peii d'avantage, du miauvais office'qu il 
m'avoit rendu. Depuis ce tems-là , comme les bru- 
taqx sonj fort portés à vouloir du mal à.çeùx'^ià 
*^ui ils en ont JEait, il eut pour moi des tnéprrs si 
^însuppprtables, me désobligea si'Souvent,.qupj eusse 
cent fois petdu le respect que je devois; à-sa 
condition , si Vervîlle par des bontés continuelles 
ne m'eût aidé â souffrir les brutalités de son frè- 
re. J^ ne sçavois point encore le mal qu'il m'avoit 
fait, Quoique j'en ressentisse souvent les effets. Je 
trouvois bien mademoiselte de la Boissière plus 
'froide qu^elle n'étok au commencement de notre 
çonnoissance ; mais étant également civile, je ne 
i;emarquois point que je lui fusse i cta-rge. Pour 
Xéonore, elle me paroissoit fort rêveuse. devant sa 
xnére ; . et quand elle n*en étoit pas observée , il 
fiie scmbloit qu elle en avoit le visage ràdiris triste', 

f 3 
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t$qvi» 1'^ teoew^ des r<^4$ pJ^s^ &voniblw. ES^ 
tin con{Qi!t; sàm son hi$j;pitq, çt les comédî^nnc^ 

l^eiiçes apirçs mimait» ma^çmoi^^Ue de !a Oifeme 




où il ^voir. prQiqji^ ^ l^wj^ domun; k SiU|si^ 4& 
^ cba$$a* P«s(îii peu: doac CQQgé d^, cpp^cdim- 
ms., ef se ceûra. 4sM^ M chambre . oi^ il y a. apfâre«Q& 
qu'il sç cp^cha» Les cQa;ié4iiW)^: firenc Ig tuèoifi 
çnose; ec ce. qui re^toii; de Ur mit se passa, ÊKi^ 
pauihletMtu dfns rhô^elle)cie, lie p^Mtce païf bo^bn^W 
^^ym PW«^ çaÉM^é de: içwçllçç. ««cjmî, 

IL» EUX ^ui ^nxqnt^ eu a^seï^ de tecas à p^çrdise,;; 
pour Tavoir epplovc à lire les chj3ij>iq:es |u:écé.d/eas.,^ 
doivent sç^voir y sus ne Font oublié », que h curé» 
'4^ Pom-Pront é^it dans Tun de^ t^anc^jids:»^. qfû 
$ç crouverenjç quatre de çQtKip^nie da^xs Uf« peOJD 
yîllaçe, paç une r^e^ontre. cj^î ne. s*çîoit peut-êgcc^ 
yim^is, i^te : mais çpnime coiic. h mpndç sçaiç» 
quatre branjcards se peuvenç^ pluto^ ceiWMitter COr 
Semble i que quatre mpac^oes*- Ce, çuj:é donc ,^ 
qui s'ctpit Wé dajns U rnème nprelletie. de^ no$ 
çboîccÇens > rat cwsujtiçr sujç sa grayclle Içs mé- 
decins du Mans, oui lui d«em en la^in fort élch. 
«nt , qML*i{t avoit k gr^velle : ^ cç que le pauvre^ 
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/f autres affaires qui ne sont pas venues l ma coiw 
aoissance, il partir dt rhocelterie sur les neu^hetaes 
tlu matin , pour retourner â la conduite ^e ses 
<mailies. Une jeune mcc« <ju'il avoir habilîie en 
^lemoisélte» soit Qu'elfe to fut du non» se mît 
au-devant 4u brancard » aux pieds du bon-homoie^ 
<}uî ctoit gros et court. Vît j^iiszn nomme (îuit 
laume, conduisait par la bride le cheval de de»- 
yant, par Tordre exprès du curé» de peur ç^ue ce 
cheval ne mît le pieli à faux ; et fe valet du curé 
nommé Julien, avoit soin de faire aller îe cheval 
de derrière ) qoi étoit si rciif,f que Tulièn étoiic 
souvent contraint de le pousser par le cuL Le pot 
de chambre du curé , qui étoic de cuivre jaune 
reluisant comme de lor , parce qu'il avoit cic ccuré 
dans rhotellerie , ctoit attaché au cote droit du 
brancard i ce qui le rendoit bien plus recomman- 
'dable que le gauche, qui n étoit paré q^e d^un c^a-^ 
peau dans un étui de carte , que le Curé avoir . 
fetiré du messag^er <Ie Paris , pour on gentiî* 
homme de ses amis , q|ii avoir sa maisoa 
auprès de Dom-^ront. A une lieue et demie de la 
ville, comme le brancard alloit aoti petit train» 
dans un chemin creux , revécu de haies plus fortes 
Gue des murailles, trois cavaliers soutenus de deux 
nuitassins y arrêtèrent le vénérable brancard. L'un 
d'eux j qui paroissoit être le chef de ces coureurs 
de grands-chemins , dit d'une voix effroyable : Par 
la mort! le premier qui soujfiSera^ fe tè tue; et 
présenta la bouche de son pistolet JL deux doig^ 
près des j^eux du paVsan Guillaume qui conduisoit 
te brancard* Un autre eu fit autanr à Julien ; et 
un des hommes de pied coucha en joue la uléce 
du curé , cmï cependant dormoie dans son branoirct 
&rt paisiblement » ec ainsi fut exemptée de /ef 
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firoyabte peur (|ui saisit son petit train {>acifîque. Ci» 
vilains hommes firent marcher te brancard plus vîce^ 
que les méchans chevaux qui le portoient n'en 
avoient envie. Jamais le silence^ n*a été mieux observé 
dans une action si violente. lia' niécé du curé étoit 
plus morte que vive; Guillaume et Tulien pieu- 
roient; sans oser ouvrir la bouche y à cause de 
l'effroyable vision des armes à feu ; et le curç 
dormôit toujours , corn nie je vous Tai déjà dit. Un des 
cavaliers^ se détacha du gros au galop, et prit les 
devans'. Cependan; le brancard g^gna un bois , 4 
l'entrée duquel Fe cheval de devant qui mburoic 
peut-être de pçur aussi-bien que celui que le me- 
noit jj ou par belle malice , -ou parce qu'on le faisoît 
aller plus vite qu'il ne lui étoit permis par sa na-> 
fiire pesante et endormie ; ce pauvre cheval donc 
mit le pied dans une orni^e , et broncha si rudé«. 
ment , que monsieur le curé s en éveilla» et 
$a nièce tomba du brancard sur là maigre croupe 
de rharidélle. Le bon homme appella Julien , quji 
Vosa lui répondre i il appella sa nièce , qui n'avoit 
garde d'^ouvrir la bouche ; le païsan eut le cœur 
aussi' dur que les autres , et le curé se mit en cé- 
leri tout de bon. On a voulu dire qu'il Jura Dieu , 
mais |e ne puis croire cela d'un curé da Basy 
Maine.. La liiéce du curé s'étoit relevée de dessus. 
}a croupe du chev^, et avoir repris sa placé ^ sans, 
oser regarder son oncle-, et le cheval s'çrant relève 
vigQureus^mént , marchoit plus fort qu'il n'avoiç 
jaixiais fait 5 nonobstant le bruit du curé, qi\i criôiç 
de sa voix de lutin. Arrête t arrête! Ses cris re- 
doublés cxcitoient le cheval , et le faîsoient aller en- 
core plu^ vîte, et ceh faisoît etiçi- le çurd encore^ 
plijs fort II appèHbit tantôt Julien, tantôt Guil- 
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nom de laquelle il joignok souvent Tcpithëte de 
double carogne. Elle eut pourtant bien parle, si 
elle eût voulu ; car celui qui lui faiçoit garder le 
silence si exactement » étoit allé joindre les gens de 
chèvd , oui àvoient pris les devans , et qui étoienç 
éloignés du brancard de quarante ou cinquante pas ; 
mais la peur de la carabine la rendoit insensible aux 
injures de son oncle j qui se mit enfin à hurler, 
et à crier â l'aide et au meurtre , voyant qu'on lui 
desobéissoit si opiniatrem^ent. Là*dessus les deux 
cavaliers qui avoient pris les devans , et que le 
fantassin avoit fait revenir sur leurs pas^ rejoi- 
gnirent le brancard, çt le firent arrêter. L'un d'eux 
oit effroyablement à Guillaume, Qui est le foii 
qui crie là-dedàns? Hélâs, monsieur ! vous le s^a- 
vez mieux que moi , répondit le pauvre Guillau- 
me. Le cavalier lui donna du bout de son pistole.c 
dans les dents , et le présentant à la nièce , lui corn- 
inanda de se démasquer, et de lui dire qui elle 
étoit. Le curé qui voyoit de son brancard tout ce 
qui se passoiç, et qui avoit un procès avec un 
gèhtilhomnie de s^s voisins nommé de Laune^ 
crut que c*éroit lui qui vouloit Tassassiner. Il sç 
mit donc à criçr ; monsieur de Laune, si vous mè 
tuez y je vou^ cite devant dieu; jesuis sacré prêtre 
indigne » et vous serez excommunié comme un 
loup-garou. Cependant sa pauvre nièce se démas- 
quoit , et faisoit voir au cavalier un visage effrayé 
qui lui étoit inconnu. Cela fit un effet auquel oq 
ne s'àttendoit point. Cet homme colère lâcha son 
pistolet dans le ventre du cheval qui portoit lâ 
devant du brancard, et d*un autre pistolet qu'il 
^voit à l'arçon de sa selle donna droit dans la ter 
I te d'un de ses hommes d^ pied > en disant : Voilà 

I çatQOiQ il faut ttaitet c^ux qui donnent de faux avis» 
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Ce fut ftto0 que la fraj^eur râdoubla ao core et 1 
son nain. Il demanda confession î Julien et Gail-* 
laitme se mirent i genoux j, et la méce dii curé 
se rangea auprès de son oncle. Mais ceux qui leur 
faisoienc tant de peur ^ les avaient déj4 quittés , et 
sVtoieut éloignés d'eux » autant que leurs chevaux 
âvoient pu courir , leur laissant en dépôt celui qui 
avoit écé'tué d'an coap de pistolet. Julien et Guil- 
laume se levèrent en tremblant » et dirent au curé^ 
et i sa nièce ,. que les gendarmes s'en étoient allés*. 
Il £illut dételer te cheval de derrière » afin que te. 
brancard ne penchât pas^ tant sur le devant » et Guil- 
laume fut; envoyé dans un bourg procluiin pour 
trouver un autre cheval. Le cure ne sçavoit que 
penser de ce qui lui étoit' artivi^ il ne pouvoir de^ 
viner pourquoi on l'avoir enlevé ; pourquoi on Ta- 
yoit quitté sans îe voler, et, pourquoi ce cavalier 
atvoit tué un des siens même , donc le curé n'étoie 
|us si scandalisé^ que de son propre cheval ixaé^ qui 
vraisemblablement n avoir jamais rien eu k dcrnë* 
1er avec cet étrange homme. Il concluoit toujours -p. 
que c'éroic de Laune qiiî l'avoit voulu assassiner , ee 
qu'il en auroit raison. Sa nièce lui sourenoit oue ce 
n'étoit point dé Laune, qu'eHe le connoissok bien ; 
mais le curé vouloir quece fôtluipour lui faire un boa 
grand procès criminel, se fiant peut-être aàx ré« 
moins I ga^es, qu'il espéroit de trouver â Goron». 
où il avoir des parens. Comme ils concestoient lî« 
dessus, Julien ^ui vie paroitre de loin quelque ca« 
Valérie, s'fenfuit tant qjii'il put. La ni^e ciu curé 
qui vit fuir Julien , crut qu'il en avoit sujet , ec 
s enfuit aussi: ce qui fit perdre la tramontane aa 
curé, ne sçachant plus ce qu'il devoit penser de 
une d'événcmens extraordinaires. Snfin , il vit aussi 
la ca^valerie qjgie Juliea avoit vue v. ^^> ^y^ P^ ^$^> 



J 
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U vît qu'elle \enm droit i lui. Cette troupe étoile 
composée d^çeafou djix chesif aux & ^H milieu de U« 
quelle il y avoic un homme lié ec garotcé sur w\ 
médiane ckevaU ^ dc£ûc cûmme» ceux c^^i'qsk BOÇQe 
pendre. X^ curé se mit 4. Pf i^^. dieu , a se 
recommanda de bon cœur 4 sa lou^e-bontJé » sans 
oublier le cheval qui lui restoit : mais il fut bien é^npé 
et rassuré tput ense^mble » qijand il r^çoanut U Rap^ 
piniére» er qttelqiies^uns^de ses archer^; La Rap<> 
piniére lui demanda ce qu'il faisoit-Ià» e( si c*^ 
loir lui qui avoît o^ l'hommig^ qu'il sojm roMk 
mon auprès du corps d'w^ ç^eval^ h^ cm:éUû<coiv 
^ ce qiû liû étoîc. arrive J^ et opnclqr eocof^ ç^m 
c'étoif dç Laune qi;i.i avoir ho^ Vassassioer ;, sur 
quoi U Rap^iére verbalisa a^^ftlemept. y» dep 
archers courut au prochain village, poui; fair^ eDlfwei 
ie corps tnprc.» et cevinx avec Urnié(;e da. cni^éer 
Jidico, qui s'étoiem; r^ss^ws, et.qui^oieut r^c^Mdr 
né, Guillaiitfi» cememnr un àk^A pour 1^ brawaai, 
Xc curé s'en» i«A9urn;i. ji Pot^i-Ftont sans awi|W» 
nia^vaise renosmcre» oà tant qu'il vivj;a U coorert 
ipà enlévemeQtr Le^I^val more (un ta^^ngé desioup^^ 
ça 4es. luirios^ile coras df; celui qpi av^it ère mè^ 
.6at eQcerié jfi ne scai oii^ ei; ta^Rappiniéiexl^i»^.*^ 
h Rancune et l*Ou«e ir Iqs arche^^et 1k ffnl^^HW^ 
sr'ea câcoucnéreot au Mans» Et voili le succès à»h 
chasse de k JL^»^^ «f^.4ps cpmédieQ$ri q^ pfiiiNWI 



CHAPITRE XV. 

Arrivée d^urt opérateur dans V hôtellerie. 
Suite de thistoirc de Destin et de 
VEtoile. 

SERENADE. . 

J.L vous souviendra, s'il vous plaît, que dans le 
chapitre précédent ^ Tun de ceux qui avoient enlevé 
le curé de Dom-Ftont,avoit quitte ses compagnons 
et s'en étoit allé au galop , je ne sçai où. Comme 
il pressoir, extrêmement son cheval dans un chemin 
fort creux et fort étroit, il vît de loin quelques 
gens de cheval qui venoicnt klui. 11 voulut retour- 
ner sur ses pas pour les éviter , et tourna soti 
cheval si court, et avec tant de précipitation, qu'il 
îse cabra , et se renversa sur son maître. La Rappinicre 
et sa troupe ( car c'étoient ceux qu'il avoir vus) 
trouvèrent fort étrange qu'un homme qui venoit 
à eux si vîte , eût voulu s'en retourner de la même 
façon. Cela donna quelque soupçon à la Rappi- 
niére , qui de son naturel en étoit fort susceptible > 
outre que sa charge lobligeoit. à croire plutôt le 
mal que le bien. Son soupçon s'augmenta beaucoup » 
^uand étant auprès de cet homme qui avoir liiie 
jambe sous son cheval , il vit qu'il ne paroissoir pas 
tant effrayé de sa chute , que de ce qu'il en avoir 
des témoins. Comme il ne hazardoit rien en augmen- 
tant sa peur , et qu'il sçavoit faire sa charge mieux 
que Prevôr du royaume , il lui dit en l'approchant ^ 
Vous voili donc pris , homme de bien ? ah ! je 
yous mettrai en lieu d'où vous ne tomberez pas si 
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lourdement • Ces paroles étourdirent le malheureux 
bien plus que n'avoir fait sa chute ; et la Rappi- 
niére et les siens remarquèrent sur son visage de 
si grandes marques d'une conscience bourrelée ^ que 
tour autre moins entreprenant que lui , n'eût point 
balancé à l'arrêter. Il commanda donc à ses archers 
de l'aider à se relever , et le fit lier er garotter sur 
son cheval. La rencontre qu'il fit un peu après du 
curé de Dom-Front dans le désordre que vous avez 
vu auprès d'un homme mort j et d'un cheval tue 
d'un coup de pistolet ' lui assurèrent qu'il ne s'étoit 
pas mépris : à quoi contribua beaucoup la frayeur 
du prisonnier > qui augmenta visiblemeat à#son 
arrivée. Destin le regardoit plus attentivement que 
les autres, pensant le reconnoître, et ne pouvants^ 
remettre où il l'avoir vu. Il travailla envain sa ré- 
miniscence durant le chemin , il ne put y retrouver 
ce qu'il cherchoit. Enfin, ils arrivèrent au Mans^ 
où la Rappiniére fit emprisonner le prétendu criminel; 
et les comédiens , qui dévoient commencer le lende- 
main à présenter, se retirèrent en leur hôtellerie , 
pour donner ordre à leurs affaires. Il se réconcilièrent 
avec l'hôte; le poëte, qui étoit libéral comme un 
poète , voulut payer le soupe. Ragotin , qui se trouva 
dans l'hôtellerie , et qui ne pouvoir s*en éloigner 
depuis qu'il étoit ampureux de TEtoile , en fut 
convié par le pocre , qui fut assez fou pour y convier 
aussi rous ceux qui avoient été spectateurs de la 
bataille qui s'étoit donnée la nuit précédente en 
chemise ent^e les comédiens et la famille de l'hôte. 
tJn peu avant le soupe , la bonne compagnie qui 
qui étoit déjà dans l'hôtellerie , augmenta d'uri opéra- 
teur et de son train , qui étoit composé de sa femme , 
d'une vieille servante more , d'un singe, et de deux 
▼alecs. La Rancune le coQnoissoit il y avoir long-tems ^ 
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akémenc comioismixe , ne ^ittt |X)itit VùfétAtWt 
et sa femme, qu'à fore» de complimetis poihpeut # 
ec (ftii ne dtsaiettr poaftam: pies grancfchose, il né 
lem «uz fût protncvcre «ja'ih lui fercMMt Utoèneulr 
et souper a^ec hii. On soopa*, il nd $'f pàssft ti6tl 
de reiilaTt{QàUe: on f boc beaucoup 3 et on n*^ 
mangea pas moins. Ita^tki y Irepac ées ytttt dit 
viace «ke TSimle ( te tei TenhTa jmtànt que te vm 
qu'il avala, ec paria fon p«â durant te soeper^ 
quoique te po6ce im àotm» uti^ belte matière à 
contester , bnmant touc ner les vet^ de Théophile » 
dootilag^^ éwt grâtid admifateur* Les comédien^ 
nés Ârenr quelle tdtns conversation avec la femme 
de Topéraceor j qui ëcoit Espagnole 3 ec n*étoit pas 
d^gteabte. Elfes se tctirmnt ensuite dans leur 
chambre, où Desdn les conduisit pour achever son 
histoire , que k Cavet;ine et sa fille moaroient 
d'impatience d'enteudte. L'Etoile cependant se mit 
à étudier son lAle; et Destin ayant pris une chaise 
auprès d'un lit ^ où la Caverne ec sa fille s^assicent» 
reprit ainsi son histoire. 

Vous m'aveE vu |ttsqu'id fort âmoureuî , et bien 
en peine de l'effet que ma lettre auroit fitic dans 
l'esprit de Léonore, et de ^ mère; vous m'allest 
voir encott plus amoureut, et le plus désespéré 
de tiom les hommes. J'allois voit tous tes fonts 
mademoiselte de la Boissiért et sa fiile ^ si aveuglé 
de ma passion, que je ne remarquois point la 
froideur que l'on avoit pour moi j et considérois 
encore moins que ^mes trop fréquences visites pou-» 
yoienr teûr ètt^ à la fin incommodes, Mademoi* 
selle de la Kbtssiére s'en trouvoit fort importunée , 
depuis que Saint-Far lui avoir appris qui j'étois ; 
«nais wt n* poa^ic dviitiMnf me tKfèndre stf 
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imison , après ce (jui m'écpit armé pour elle. Pout 
sa fille, à ce i^ jç pois |uger par ce qu'elle a (ak 
depuis, |e hn faisois pîtié, ec elle ne suivoic pas 
en cela les sentlmens ae sa mcre » qui ne la per* 
Jioiz jamais de vue , afin que |e ne pusse sic crouVec 
en particulier avec elle. Mais pour vous dire le 
vrai» quand cette belle fille eût voulu me traiter, 
moins froidement que sa mère ^ elle n eût osé l'entre- 
prendre devant elle* Ainsi je soufBrois commie on» 
ame damnée, et mes fréquentes visites ne me\ 
servoient qu'à me i^endre plus odieux à ceux i qui 
|e voulais plaire. Un jour que mademoiselle do 
la Boissiére re^ut des leures ae France, oui l'obli- 
geoienr i sortir aussitâc qu'elle les eut lues, elle 
envoya louer un carosse, et chercher le sdgaeut 
Stépluno pour s'en faire accompagner» n'osanir 
pas aller «eule , depuis h fôcbéuse rencontre où je, 
lavois servie. J'écois plus prètt ^t plus propre à bd 
servir d'écuyer, que celui qu'elle envoyait chercher ; 
mais elle ne vouloit pas recevoir le moindxe service 
d'une personne dont elle vouloit se dé£ûre. Par 
bonheur Stéphano ne se trouva point, et elle fuc 
contracte de témoigner devant moi k peine où 
elle étoit de n'avoir personne pour la mener ^ afin 
que je m'y ofirisse : ce que je fis avec autant de 
joie, qu'elle avolt de dépit d'être réduite i me. 
mener avec elle. Je la menai chez on cardinal , 
qui étoit lors Protecteur de France , et qui lui donna , 
faeureusemenr audience aussitôt qu eUe la im eue 
fait denander. Il £dlpit que son affaire fia d'im- 
portance , et qu'elle ne fut pas sans difficulté ; car 
elle fut loac*tems à lui parler en particulier dan$ 
une espèce <te grotte, ouplut&tune fontaine couver* , 
te , qui étoit au milieu d'un fort beau jardiik Çe^ • 
peqjlant cous ceux qui avoieuc suivi^ ce cardiaal ^ 
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se promenoîent dans les endroits du jardin qui leiif 
piaisoiçnt le plus. Me voilà donc dans Une grande 
allée d orangers seul avec la belle Léonore j comme 
je Tavois souhaité tant de fois , et pourtant encore 
itioins hardi que je n'âvois jamais été. Je ne sçai si 
elle s'en apperçut , et si ce fut par bonté qu'elle parîi 
là première. Ma mère, me dit- elle, aUfà bien 
sujet de quereller le seigneur Stéphâno de nous avoir 
itianqué aujourd'hui , et d'être cause que nous vous 
donnons tant de peine. Et moi je lui serai biéti 
oblige , lui répondis- je , de m'avoir procuré sans 
y penser la plus grande félicité dontje jouirai jamais* 
Je vous ai assez d'obligation , repartit-elle , pout 
prendre part à tout ce qui vous est avantageux : dites- 
moi donc, je vous prie , la félicité qu'il vous a 
procurée, si c'est une chose qu'une fille puisse sçà- 
voir , afin que je m'en réjouisse. J'aurois peur, lui 
dis-je , que vous ne la fissiez cesser. Moi ! reprît- 
elle , je ne fus jamais envieuse y et quand je le 
serois pour tout autre » je ne le serois jamais pouc 
une personne qui a mis sa vie au hazard pour moi* 
Vous ne le feriez pas par envie, lui répondis-je. Ec 
par quel autre motif m*opposerois- je à votre félicité , 
reprit-elle ? Par mépris , lui dis-je. Vous me mettei 
bien en peine, aîoûta-t-elle , si vouç ne m'appre- 
nez ce que je mepriserois, et de quelle façon 1er 
mépris que je ferois de quelque chose , vous Ix 
rendroit moins agréable; Il m'est bien aisé de m'explr- 

3uer, lui répondis- je; mais je ne sçai si vous vou- 
liez bien m'entendre. Ne me le dites donc point ^ 
me dit-elle ; car quand on doute si on voudra bienr 
entendre une chose ; c'est signe qu'elle n'est pas 
intelligible, ou qu'elle peut déplane. Je vous avouer 
que je me suis étonné cent fois comment je lui 
pûiivois répondre » songeant bien moins à ce qu'elle 
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itte disôit, qu'à sa mère qui pacivok revenîf, ec 
me faire perdre Toccasion de lui parler de mon 
amour. Enfin , je m'enhardis ; et sans employer 
plus de tems i une conversation qui ne me con^ 
Guisbit pas assez vite où je voulois aller , je lui dis 
sans repondre à ses dernières paroles : Qu'il y avoir 
long^cems que je cherchois l'occasion de lui parler i 
pour lui confirmer ce que j'avois pris la hardiesse 
de lui écrire; et que je ne me serois jamais hazardé 
à cela 3 si je n^avois sçu qu^efie avoir lu ma lettre. 
Je lui redis ensuite une grande» partie de ce que je 
lui avois écrit \ et ajoutai , qu'étant prêt de partir 
pour la guerre que le pape faisoit à quelques princes 
d'Italie, et résolu d'y mourir, puisque je n'étoispas 
digne de vivre pour elle , je la priois de m'àppren* 
dre les sentimens qu'elle auroit eu pour moi j si 
ma fortune eût eu plus de rapport avec la hardiesse 
que j'avois eue de l'aimer. Elle m'avoua en rougis- 
sant, que ma mort ne lui seroit pas indifférence: 
et si vous êtes homme à faire quelque .chose pour 
vos amis , ajoûta-t-elle , conservez-nous-en un qui 
nous a été si utile; ou du moins si vous êtes si 
pressé de mourir , pour une raison plus forte que 
celle que vous venez de dire, différez votre more 
jusqu'à ce que nous nous soyons revus en France, 
où je dois bientôt retourner avec ma mère. Je la 
pressai de me dire plus clairement les sentimens 
cju'elle avoir pour moi ; mais sa mère se trouva Jors 
SI près de nous , qu'elle n'eût pu me répondre, 
quand elle l'eût voulu. Mademoiselle de la Boissicre 
me fit une mine assez ftoide, à cause peut erre 
que j'avois eu le tems d'entretenir Lèonore en par- 
ticulier ; et cette belle fille même me parut en être 
«n peu en peine. Cela fut cause que \e n'osai être 
que fort peu de tems chez elles. Je les quittai le 
Tome IL G 
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^us content du monde, et tirant des cons£quencei^ 
fort avantageuses à mon amour de la répotise de 
Léonore. Le lendemain je ne manquai pas de les 
aller voir, suivant ma coutume: on médit qu'elles 
étoîent sorties ; on me dit la même chose trois jours- 
de suite , qae j^y retournai sans me rebuter. Enfin ^ 
le seigneur Stéphano me conseilla de n'y aller plus ^ 
parce que mademoiselle de la Boissiére ne permectoic 
pas que je visse sa fille ^ ajoutant qu if me croyoit trop 
Raisonnable pour m'exposer à un refus. 11 m'apprir 
la cause dé ma dis^ace. La mcre de Léonore lavoit: 
trouvée qui m'écnvoif une lettre j et après lavoic 
fore maltraitée , elle avoit donné ordre a ses gens 
de me dire qu'elles tvy écoient pas toutes les fois 
qjae je les viendrois voir. Ce fut alors que j'appris. 
le mauvais office que m avoit rendu Saiic-Far » et 
que depuis ce tems-U mes visites avoient fort im- 
portune la mère. Pour k fille , Stéphano n^'assurst 
de sa part , que mon mérite hir eut fait oublier m» 
fortune^ si sa mère eût été aussi peu intéressée 
qu'elle. Je ne vous dirai point le désespoir où me 
mirent ces fâcheuses nouvelles : je m'affligeai autant 
que si on m'eût refusé Léonore; injustement , quoique 
je n'eusse jamais espéré de la posséder; je m'emportai 
contre Saint-Far , et je songeai même à me oattre 
contre lui : mais enfin , n^ remettant devant le& 
yeux ce que je devois à son père , et à son frère » 
|e n'e^is recours qu'^à mes larmes. Je pleurai comme 
^ enfant» et je m'enniuyai par*tout eà je ne fus pas 
«eul. Il fallut partir sans voir Léonore. Nous fîmes ^ 
une campagne* dans l'armée du pape> où je fis tout 
ce qu<^ J6 pus pou^ ^^ ^^^^^ ^^^^* ^^ fortune me 
fat contraire en cela y comme elle Ta voit toujours 
été en autres choses. Je ne pus trouver la mort 
«ue j« cberchois, et j'acquis quelque réputation que 
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ft ne dierchoîs point, et qui m*auroit satisfait dans 
un autre tems : mais pour- lors rien ne pouvoir me 
satisfaire j que le souvenir de Léonore. Verville 
et Saint*Fâr furent-obligés de retourner en France , 
où le Baron d*Arqùes les reçut en père idolâtre de 
ses enfans. Ma mère me reçut froîdemenf. Pout 
mon père ^ il se tenoit à Paris chez le comte de 
Claris , qui Tavoit choisi pour êcre le gouver- 
neur de son fils. Le baron d'Arqués , qui avoit 
sçuce que j avois fait dans la guerre d'Italie ^ où même 
j'avois sauvé lisi vie à Verville, voulut que je fusse 
à lui en qualité de gentilhomme. Il me petmic 
d'aller voir mon père a Paris, qui me reçut encore 
plus mal que n'âvoit fait sa femme. Un autre homme 
de sa condition j qui eût eu un fils aussi bien fait 
que moi, l'eût présenté au comte Ecossois; mais 
mon- père me tira hors de son logis avec empres- 
sement, comme s'il eût eu peur que je l'eusse 
déshonoré, il me reprocha* cent fois , durant le 
chemin que nous fîmes ensemble , que j'ètois trop 
brave ; que j'avois la mine d'être glorieux , et que 
j'aurois mieux fait d'apprendre un métier , que d'être 
un traîneur d'épèe» Vous pouvez pGtiser que ces 
discours- Un'écoient guère agréables à un jeune-hom» 
me qui avoit été bien élevé, qui s'ècoit mis en 
quelque réputation à la guerre : et enfin , qui avoir 
osé aimer une fort belle "fille , et même lui découvrir 
sa passion. Je vous avoue que les sentimens de 
respect et d amitié que l'on doit avoir pour un père ; 
n'empêchèrent point que je ne le regardasse comme 
un très-fâcheux vieillard. II me promena dans deux 
ou trois rues, me caressant comme je viens de 
vous dire j et puis me quitta tout d'un coup , me 
défendant expressément de le revenir voir. Je n'eus 
pas grind'peiie à me résoudre à lui obéir. Je U 
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quittai , et m'en allai voir monsieur de Saint^SauveUr^ 
qui me reçut en père. Il fut fort indigné de la 
brutalité du mien , et me promit de ne, me point 
abandonner. Le baron d* Arques eut des affaires qui 
l'obligèrent d'aller demeurer à Paris. 11 se logea à 
Textrémité du fauxbourg Saine- Germain .^ dans une 
fort belle maison que Ion avoir bâtie depuis pea v 
avec beaucoup d'autres, qui ont rendu ce ïauxbourç- 
la aussi beau que la ville. Saint-Far et VerviÛe 
faisoient leur cour, alloient au cours , ou en visite » 
et faisoient tout ce que font les jeunes-gens de leur 
condition , en cette grande ville , qui fait passer 
pour campagnards les habitant des autres villes du, 
royaume. Pour moi ^ quand je ne les accompagnois 
point, j'aljois* m'exercer dans toutes le salles des 
tireurs d armes > ou bien j'allois à la comédie: ce 
qui est cause, peut être, de ce que je suis passable 
comédien. Un jour Verville me tira en particulier^ 
et me découvrit qu'il étoit devenu fort amoureux 
d'une demoiselle qui demeuroit dans la même ruew 
Il m'apprit qu'elle avoit un frère nommé Saldagne ^ 
qui écoit aussi jaloux délie, et d'aune autre sceur 
qu'elle avoit , que s'il eût été leur i^iari : et il me 
dit de plus, qu'il avoit fait assez de progrès auprès 
d'elle , pour 1 avoir persuadée de kii donner la nuit 
suivante entrée dans son^ jardin , qui répondoit- par 
une porte de derrière à la campagne, comme celui 
du baron d'Arqués. Après m'avoir fait cette confi* 
dence , il me pria de l'y accompagner j et de faire 
tout ce que je pourfois pour me mettre dans les 
bonnes grâces de la âlle qu'elle devoir avoir avec 
elle. Je ne pouvois refuser à l'amitié que m'avoit 
toujours témoignée Verville , de faire tout ce qu'il 
vouloit. Nous sortîmes par la porte de derrière de 
notre jardin sur les dix heiues du $oir, et fûmes 
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Mçus pat la maîtresse et la suivante , dans le jardîiï 
où Ton nous atrendoic. La pauvre mademoiselle dé 
Saldagne trembloic comme la feuille , et n'osoit par- 
ler; Verville n étoit guère plus assuré ; la suivante 
ne disoit mot ; et moi qui n'etois-fà que pour accom- 
pagner Verviilô 5 je tie parlois point , et n'en ayoîs 
pas envie. Enfin ^ Verville s*évertua , et mena . si 
Maîtresse dans \ine allée couverte, après m'avoît 
bien recommandé et à ia suivante dé faire bon guett 
ce que nous fîmes avec tant d'attention, que nous 
nous promenâmes assez long-tenis sans nous dire la 
moindre parole. Au bout d'une allée , nouis nous 
rencontrâmes avec les jeunes amans. Verville me 
demanda assez hauc , si f avois bfea entretenu ma- 
dame Madeîon. Je iai repondis que ^e tie» croyois 
pas qu'elle eût sujet de s'en plaindre. Noii assure^ 
ment , dit aussi-tot la soubrette , car il ne m'a encore 
rien dit. Verville s'en mk a rire, et assura cette 
Madelon que je valois bien la peine que l'on fît 
conversation avec moi j quoique je fusse fort mélan- 
colique. Mademoiselle de Saldagne prit la paiolèi 
et Sx que sa femme de chambre netoit pas aussi 
fine fille à mépriser ; et la^dessus ces heureux amans 
nous quittèrent , nous recommandant de bien pren- 
dre garde qu'on ne les surprît point. Je me préparai 
alors à m'ennuyer beaucoup avec une servante , qui 
«n'alloit demander sans-doute, combien je gagnois 
«le gages -, quelles servantes fe connoissois dans îè 
quarner ; si je sçavois des cfeansons nouvelles ; et si 
j'avois-bien des profits avec mon maître. Je m'at- 
tendais après cela, Rapprendre tous les secrets de 
la maison de Saldagne, et tous ses <îéfauts et ceux 
file ses sœurs: car peu de suivans se rencontrent 
ensemble j sans se dire tout ce qu'ils sçavent de 
leurs m^ucres , et sans trouver: à redire au peu de 
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spin qu'ils bnt de faire Jeur fortune , et celle dm 
leurs gens : mais je fus bien étonné de me voir en 
conversation avec une servante , qui me dit d abord : 
Je te conjure, esprit muet, de me confesser si tu 
es valet ; et si tu es valet , par quelle vertu admi- 
rable tu ne m*as pas dit jusqu'à cette heure da 
mal de ton maître. Ces paroles si extraordinaires dans 
la bouché d*une femme de chambre « me surprirent : 
je lui demandai de quelle autorité elle se metoit de 
m exorciser. Je vois bien , me dit-ell« , que ru es 
un esprit opiniâtre , et qu'il faut que je redouble 
mes conjurations. Dis- moi donc, esprit rebelle , par 
la puissance que dieu ma donnée sur les valets suffi* 
sans et glorieux j dis-moi qui tu es. Je suis un pauvre 

§ arçon , lui répondis-je , qui voudrois bien être en- 
ormi dans mon lit. Je vois bien , repartit-elle , que 
|'aui;ai bien de la peine à te connoître; au moins 
ai- je déjà découvert que tu nés guère galant: car^ 
j^joûta-t-elle , ne devois-tu pas me parler le premier: 
me dire cent douceurs , me vouloir prendre la main » 
te faire donner deux ou trois soufflets , autant de 
toups de pieds , te faire bien égratigner , enfin t'en 
retourner chez toi comme uo homme à bonne 
fortune? Il y a des filles dans Paris, interrompis^? 
je , dont je serois ravi de porter les marques; mais 
il y en a aussi que je ne voudrois pas seulement 
envisager , de peur d'avoir de mauvais songes. Tu 
veux dire, reprit-elle, que je suis peut-ctre laide: 
hé, monsieur le difficile, ne sçais-tu pas bien <^ue 
la unit tous les chats sont gris? Je ne veux rien faire 
la, i>uit, lui répliquai- je , dont je puisse me repentir 
le jour. Et si |e suis belle, me dit-eile? Je ne vous 
putois, pas. porté assez de respect , lui dis- je -, outre 
qu'avec l'esprit que vous, me faites paroître , vous 
mériteriez d'être servie etgaUntisée d^ns les formes. 
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Et $ervîroîs-m bien une fille de mérite dins les 
formes ygp^ demanda-tC-elle ? Miewt c|a> homme au 
momie , lui dis-je , pourvu que je l'aimjisse. Que 
t'importe ,. ajoûta-t*ello , pourvu ^(ue tu en fusses 
aimé ? U feue que l'un et l'autre se rencontrent dans 
iine galanterie où je m'embaf quecois >; lui: repartis^ 
je. Vraiment^ dit-etle, «i )e*dbîs jug^er du maicfe 
par le valet» ma maîtresse a bien choisi en mofisiçun 
de Verville^ et k servante -pour qtti tu te radou-» 
cirois , auroit grand sujet dé fiiire 1 importante^ Ce 
-n'est pas assez de m'entetuke parler j lc|i dis-'je , il 
faut aus^ me voît. Je crois ^ repartit-elle. * qu'il ne 
faut ni l'un ni l'autre. Notre conversâtiph lie put 
<lu]?er davantage ; car monsieur de Salda^ie heurtote 
a* grands coups à la porte de la rue^ que Yôii ne 
se hkoit point 4*oavtit par Tordre deî^a smi* j*qiii 
irouloft avoir le temy.de i^egagner sa chàtnbire. La^ 
demoiselle « la* iemme de cîiambre se «etirérebfr 
^ troublées, et avec tant de précipitation^ qu'elles^ 
ne nous: dirent pas adieu, en nous mettaoi: hotls du* 
^rdin. Verville voulut que je raccompagnasse en sa 
4chambre^ aussi-tot que nous fumes acrivés^au logis. 
Jamais fe ne vis un homme plus amoureut , ec 
plassadsfair.il m'exagéra Tesprit de sa maitressse^ 
-et me. dit qu'il, n'auroîc point l'esprit oontent que^ 
je nei'rasse vue. Enfin il me tint toute la mtit à me* 
redire cent fois les mêmes choses, et je ne pus 
m'aller coucher que quand le point du jour com-* 
mença de patoitre. Pour moi , j'étois fort étonne 
•d'avoir trouvé une servante de si bonne conversa* 
tion, et je vous avoue que j*eus quelque envie de 
sçavoir si elle étoir bellcy quoique le souvenir de 
ma LéoDore me donnât une extrême indifférence 
pimr toutes les belles filles* que je voyois tous les 
iwcs.dans. P^is» «Nau- doonacnes Verville et n^^ 
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jusqu'à midi« Il écrivit aussi* tôt qu'il fut éveillé i 
mademoiselle de Saldagne , et envoya sa 4||^tre par 
son valet 9 qui en avoit déjà porté d'autres > et qui 
avoit correspondance avec sa femme de chambre. 
Ce valet étoïc Bas-Breton , d'une ligure fort desagréa- 
ble , et d'uU' esprit qui l'étoit encore plus, il me 
vint en idée , quand je le vis partir , que si la fille 
que favois entretenue » 1^ voyoit vilain comme il 
etoit, et lui parloit un moment, qu'asssurément elle 
ne le soupçonneroit point d^être celui qui avoit ac« 
compagne Verville. Ce gros sot s'acquitta assez bien 
de sa commission pour un sot: il trouva made<- 
moiselle de Saldagne avec sa sœur aînée , qui s'ap 
pelloit mademoiselle de Lery , à qui elle avoit fair 
confidence de l'amour que Verville avoit pour elle* 
Comme il attendoit sa réponse « on entendit mon^ 
sieur de Saldagne chanter sur le degré. U venoic 
à la ch^imbre oe ses sœurs , qui cachèrent à la hâte 
notre Breton dans une garde-robe. Le frère ne fur 
pas long-tems avec ses sœurs, et le Breton fut 
tiré de sa cachette ; mademoiselle de Saldagne s'en- 
ferma dans un petit cabinet, pour faire réponse â 
Verville; et mademoiselle de Lery fit conversation 
avec le Breton , qui sans-douce ne la divei:tit guère. 
Sa sœur qui avoit achevé sa lettre, la délivra de 
notre lourdaut , le renvoyant à son maître avec on 
billet, par lequel elle lui promettoit de l'attendre 
à la même heure dans le même jardin. Âussi-tot 
que la nuit fut venue, vous pouvez penser que Ver- 
ville se tint prêt pour aller â l'assignation qu'on lui 
avoit donnée. Nous fumes introduits dans le jardin , 
et je me vis en tète la même personne que j'avois 
entrecen\ie , et que j'avois trouvée si spirituelle. 
Elle me la parut encore plus qu'elle n'avoir fait; 
ei;. je vou^i avoue que le son de:^a voix, et la fa^ 



C O M 1 q TJ E. lO'f 

lâont elle dîsoit les choses , me firent souhaiter qu elle 
fut belle. Cependant elle ne pouvoit croire que je 
ftisse le Bas-Breton qu'elle avoit^ vu , ni comprendre' 
pourquoi j'avois plus d'esprit la nuit que le jour ; 
car le Breton nous ayant tonte que Tarrivce de 
Saldagne dans la chambre dé . ses sœurs Aux avoît 
fait grand*peur, j€ m'en fis honneur devant cette 
spirituelle se*r vante , en lui protestant que je n'avois' 
pas eu tant de peur pour moi que pour mademoiselle 
ce Saldagne. Cela lui ôta tout le doute qu'elle 
pouvoit avoir que je ne fusse pas le valet dé Ver- 
▼ille , et je remarquai que depuis cela elle com- 
mença a me tenir de vrais discours de servante. 
Elle m'apprit que ce monsieur de Saldagne étoîc 
nn terrible homme j et que s'étant trouvé fort jeune 
sans père ni mère avec beaucoup de bien , et^ peu 
de parens , il exerçoit une' grande tirannie sur ses^ 
sœurs, pour les obHgér à se faire religieustjs , les* 
traitant non seuiement en père iri juste , mais en- 
mari jaloux et insupportable, jf 'allois lui parler à mon 
tour du baron d'Arqués , e t de ses enfans, quand la porte 
du jardin que nous n'avions point fermée ^ s'ouvrit j 
et nous vîmes entrer monsieur de Saldagne, suivi* 
de deux laquais , dont l'un lui portoit un flambeau. ' 
H revenoit d'un Ibgis qui étoit au bout de la rue , 
dans la même ligne du sien , et du nôtre, où Ton' 
jouoît tous les jours, et où Saint-Far alloit souvent se 
divertir. Ils y avoient joué ce jour*U l'un et l'autre; et 
Saldagne ayant perdu sonargenç de bonne heure , croit' 
rentré dans son logis par la porte de derrière, contre 
sa coutume^ et l'ayant trouvée ouverte ^ noiis avoif 
surpris, comme je viens de vous dire. Nous étions 
alors tous quatre dans une allée , cb^ttç'V ce q^i' 
nous donna moyen de nous dérbbei^;à' îà vue de'' 
Saldagne, et de ses gens. La derookeUe- .demeura 
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dans le jardin y sous prétexta de prendre Ir frais ; 
«c pour rendre la chose plus* vraisemUabie» elld 
se tait à chanter sans en avoir grande envie 3^ com<* 
me vous pouvez penser. Cependant Verviile ayanc 
escaladé la muraille par une treille, s'écoit jeité 
de Tautre côté ; mais un troisième laquais de Sal^ 
dagne, qui nétoit pas encore entré, le vit sauter « 
#t ne manqua pas d'aller dire i spn maure , qu'il 
venoit de voir sauter un^ homme de la muraille da 
jaidin dans la rue. £n même tems on m'entendit 
Comber dahs k |ardin foct rudement, la même 
treille par laquelle s'étoit sauvé Verville, s'étanc 
malheureusement rompue sous moi. Le bruit de 
ma chute, joint au rapport du laquais, émut tous 
ceux qui ccoientdaos le jardia. SaJdagne courut a<i 
bruit qu'il avoit entendu ,< suivi de ses trois laquais: 
et voyant un homme l'épée à la main , (.car aussi- 
toc que je fus relevé, fe m'étois mis en état de 
me défendre) il m'attaqua. â la tête des siens. Je lui 
fis bientôt voir que je n étois pas aisé ai battre. Le. 
laquais qui porcoit le flambeau , s'avança plus que 
ks autres ; cela me donna moyen de voir Saldagne 
au visage , que je reconnus poux le même François, 
qui m'avoit voulu autrefois assassiner dans Ron^e %^ 
pour l'avoir empêché de ùire une violence à Léo* 
nore,^ comme je vous l'ai dit tantôt. Il ma recon«* 
nut aussi 9 et ne doutant point que je ne £usse vet» 
chez lui pour lui rendre la pareille, il tne cria 
que je ne lui échapperois pas cette fois - là. Il 
redoubla, ses effons , et alors je me trouvai- fore 
pressé , outre que je m'étois quasi rompu une jambe 
en tombant. Je gagnai, en lâchant le pied, un 
cabinet où J'avois vu entrer la maîtresse de Ver- 
ville fort q>lprée. Elle ne sortit point de ce cabinet » 
quoique je m'y retirasse» loir qu'elle n'en eut pa^ 
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ie temps , ou que la peur la tenâk immobiîe. Pour 
moi, je me sentis augmeiitef le courage, quand 
je vis que |e ne pouvois être actaqué que par h 
porte cm cabkiec qui étoît asses» eiroke. Je biessaè 
Saldagne i une makii et le plus acharné de set* 
laquais à un bras : ce qui me donna un peu de 
reèche. Je n'espérois pas peqsta^it- en échapper, 
m'attendant qu à la fia on me> Hsecok- i coups de 
pistolet ) quand je kur aurois l^n donné«ae lia 
peine à coups d'épée ; mats Ver viU'e vint à moit 
secours. 11 ne s etoit point voulu retirer dans son 
logis sans moi j et ayant oaï ta fumeur et le bruir 
des épces, il étoit vet^u me tire* Ai' fêvû o^ il 
m'avoit mis, ou te partager avec moi, Saldagne ^^^ 
avec qui il av<MS déjà' fait eonnoissance, crut qu*il 
venoit le secpuair comme son afi>i e« son voisin ^ 
U s'en tint fbrt obligé^ et lui dit en l'abordant r 
Vous voyez , tnpnsieur , comme je suis assassine 
dans mon logk. Viervilte, qui- connue sa ]^nsée, 
lui répondit sans hésker : Qull Àoit son serviteiar 
contre tout autre» mai^ ^u'iP n'écoit-là que <hii$ 
l'intention de me servir contre qui que ce nïr^- 
Saldagne enragé de s^'ètre trompé ; lui dit en jutant-; 
qu'il viendroit bieii à boutlui seul^de deux trai^rés:»' 
et en m&me «ems chargea Vervîlle de furie, qu^ 
le reçur vigoufeu^nvent. Je ^rcis de mon cabinet 
pour aller joindre mon ami , et surprenant le laquais 
qui porcoit le flambeau 3 Je ne voulus pas le tuer;. 
je me contentai die Itii donner d'un est;ramaçon sur' 
l'a tête j ^ui l'efftaya si fort , qu'il s'enftiic hors dil 
jardin, bien avant dans la campagne, criant aut^ 
voleurs» Les autres laquais ^'enfuirçnt aussi. Pbuc 
ce qui est de Saldagne, au même temsqpe h lumière ^ 
an flambeau nous manqua, je Ib vis tomber dans' 
«ne palissade, «)i^q|le VerviHe Peûtbliassé, ou pac^ 
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un autre accident. Nous ne jugeâmes pa^ i ftopoé 
de le relever, mais bien de nous recirer fort vice. 
La sœur de Saldagne que j'avois viie dans le cabt« 
net , et qui sçavoit bien que son frère étotr homme 
à lui faire de grandes violences , en sortie alors, et 
viiit nous prier, parlant bas, ei fondant toute en 
larmes , de Temmener avec nous. VerviUe fut ravi 
aavoir sa maîtresse en sa puissance. Nous crouvâmer 
la porte de notre jardin entr'ouverte , comme nous 
l'avions laissée, et nous ne la fermâmes point, pour 
n'avoir pas la peine de l'ouvrir, si mous étions 
obligés de sortir. Il y avoir dans notre jardin une 
j^Ue basse j peince et fort enjolivée où l'on mangeoic 
en été, et qui étoit détachée du reste 4e la maison. 
Mes jeunes maîtres ec moi y faisions quelquefois des 
armes;, et comme c'étoit le lieu le plus agréable de 
la maison , le baron d'Ârques , ses enfans et moi^ 
en avions chacun une clé^ afin que les valets n'y 
entrassent point, et que les livres et les meubles 
qui y étoient fussent en sûreté. Ce fut-là où nou$ 
minces notre demoiselle, qui ne pouvoit se consoler. 
ic lui dis que nous allions songer à sa sûreté et i 
u nôtre , et que nous reviendrions à elle dans un. 
moment. VerviUe fut un gros quart-d'heure i 
réveiller son valet Breton , qui avoit; fait la debau^. 
<lie.lk.ussi-tot qu'il nous eut allumé une chandeUe» 
lîous songeâmes quelque tems à ce que nous ferions 
de la scpur de Saldagne : enfin , nous résolûmes de 
là mettre dans ma cham&re > qui étoit au haut du 
logis^ et qui n'étoit fréquentée que de mou valet 
et de moi. Nous retournâmes à la salle du jardin 
avec de la lumière. Verville fit un grand cri en y 
entrant, ce qui me surprit fort. Je n'eus pas le 
tems de lui demander ce qu'il avoit^ car j'entendis 
f^Ut à la porte de la salle , que quelqu'un ouvrit 
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'à Vînstant que j*éceignois ma chandelle.. Vervillè 
demanda , qui va-Iâ ? Son frère Saint-Far nous répon- 
dit , c'est moi ; que diable faites- vous ici sans chan- 
delle , à l'heure qu'il est? Je m'entretenois avec 
Garigues , parceque je ne puis dormir , lui répoa- 
dir Vervillè; et moi, dit Saint Far, je ne pui$ 
dormir aussi , et viens occuper la salle à mon tour, 
je vous prie de m'y laisser tout seul. Nous ne nous 
fîmes pas prier deux fois. Je fis sortir notre de- 
moiselle le plus adroitement gue je pus, m'étanc 
mis entr'elle et Saint-Far , qui entroit en mcm'e 
rems. Je la menai dans ma chambre sans quelle 
cessât de se désespérer , et revins trouver Vervillè 
dans la sienne , ou son valet ralluma une chandelle. 
Vervillè me dit avec un visage afflige , qull falloit 
qu'il retournât incessamment chez Saldâgne. Et qu'en 
voulez-vous faire lui dis-je ; l'achever? Hà, mon 
pauvre Garigues, s*écria-t-ilvje suis le plus mal- 
heureux homme du moride, si je ne tire made- 
moiselle de Saldâgne d'entre les mains de son frcre! 
Et y est- elle, encore , puisqu'elle est dans ma cham- 
bre , lui répondis-je ? Plût à dieu que cela fût , mé 
dit-il en soupirant. Je crois que vous rêvez ^ lui 
repartis-je. Je ne rêve point , reprit- il : nous avons 
pris la sœur aînée de mademoiselle de Saldâgne 
pour elle. Quoi, luidis-je aussitôt, n'éciez-vous 
pas ensemble dans le jardin ? 11 n'y a rien de plus 
assuré, me dît- il. Pourquoi voulez- vous donc vous 
aller faire assommer chez son frère, lui répondis-je, 
puisque la sœur que vous demandez , est dans ma 
chambre? Hà, Garigues, s'écria-t-il encore! fe 
^ai bien ce *que j'ai vu. Et moi aussi, lui dis-je, 
et pour vous montrer que je ne me trompe point, 
venez voir mademoiselle de Saldâgne. Il me clit que 
î'étois fou j et me suivit le plus affligé du monici. 
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Mais mon étonnement ne fuc pas moindre gne son 
affliction,* quand je vis dans ma chambre une de- 
moiselle que je n'avois jamais vue » et qui n'écoip 
point celle que j'avois amenée. Vetville en fut aussi 
étonné que moi , mais en récompense le plus satisfait 
homme du monde , car il se trouvoit avec made- 
moiselle de Saldagne. Il m*avoua que c*étoit lui 
qui s'étoit trompé; mais je ne pouvois lui répondre , 
ne pouvant comprendre par quel enchantement une 
demoiselle que j'avois toujours accompagnée , s'était 
transformée en une autre, pour venir de la salle 
du jardin à ma chambre. Je regardois attentive- 
ment la maîtresse de Verville, qui n*étoit point assur 
rément celle que nous avions tirée de chez Salda- 
gne , et qui même ne lui ressembloit pas. Verville 
me voyant si éperdu: Qu*as-tu donc, me dit-il î 
je te confesse encore une fois que je me suis trompe. 
Je le suis plus que voi^, si mademoiselle de Salda- 
gne est entrée ici avec nous , lui répondis-je. Et 
avec qui donc, reprit-il } Je ne sçai, lui dis-je, ni 
qui le peut sçavoir que mademoiselle même. Je ne 
sçai pas aussi avec qui je suis venue, si ce n'est 
avec monsieur , nous dit alors mademoiselle de 
Saldagne , pariant de moi : car , continua-t-elle , ce 
n'est pas monsieur de Verville qui m'a tirée de 
chez mon frcre , c'est un homme qui est entré 
chez nous un moment après que vous en êtes ^rti ^ 
j'ignore si les plaintes de mon frère en furent cause j 
ou si nos laquais qui entrèrent en même tems que 
lui', Tavoient averti de ce qui s'étoît passé. Il fit 
porter mon frère dans sa chambre^ et ma femme 
de chambre m'étant venue apprendre ce que je 
viens de vous dire , et qu'elle avoit remarque que 
cet homme ètoit de la connoissance de mon frère » 
et de nos voisins^ j'allai l'attendre dans le« jardin ^ 
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ou je le conjurai de cne mçnec chez lui ^ jusqu'au 
lendemain que je me ferois mener chez une dame 
de mes amies , pour laisser passer la furie de moo 
frère, .que je lui avouai avoir tous les sujets da 
inonde de redouter. Cet homme m'offrit assez civi- 
lement de me conduire par-tout où je voudroi^» 
et me promit de me protéger contre mon frère » 
mctne au péril de sa vie. C'est sous sa conduite 
que je suis venue en ce logis ^ où Verville , que 
jai bien reconnu à la voix, a parlé' à ce même 
homme ; ensuite de quoi on ma mise dans la cham- 
bre où vous me voyez. Ce que nous dit madeiyoi*- 
selle de Saldagne ne m'éclaircit pas entièrement^ 
mais aamoins aida-t-elle beaucoup à me faire deviner 
à peu près de quell^ façon la chose étoit arrivée. 
Pour Verville, il avoir été si attentif à considérer 
sa maîtresse s qu,'il ne Tavoit été que fort peu i 
tout ce qu elle nous dit ^ il se mit à lui dire cent 
douceurs, sans se mettre beaucoup en peine de 
sçavoir par quelle voie elle étoit venue dans ma 
chambre : Je pris de la lumière > et les laissant en- 
semble, je retournai dans la salle du jatdin pour 
parler à Saint-Far, quand même il me devroit dire 
quelque chose de désobligeant , selon sa coutyme» 
Mais je fus bien étonné de trouver au-lieu de lui » 
la même demoiselle que je sçavois très-certaine^ 
ment avoir amenée de chez Saldagne. Ce qui 
augmenta mon étonnement , ce fut de la voir toute 
ea désordre , comme une personne à qui on a fait 
violence ; sa cocffure étoit toute défaite , et le 
mouchoir qui lui couvroit la gorge , étoit sanglant . 
en quelques endroits^ aussi-bien que son 'visage. 
Verville , me dit-elle aussitôc qu elle me vit paroître ^ 
ne m'approche que pour me tuer. Tu feras bien 
loitux que d'entreprendre une seconde violence. Si 
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j*ai ea asse^ de force pour me défendre de là. pte* 
fniére , dieu m*en donnera encore assez pour t'arra* 
cher le yeux , si je ne puis t oter la vie. C'est donc* 
U, ajoûca-c-elle en pleurant, cet amour violent que 
tu disois avoir pour ma sœur ? O que la complaisance 
que j*ai eue pour ses folies , me coûte bon! et quand 
on ne fait pas ce qu'on doit, qu*ii est bien juste 
de souffrir les maux que l'on craint le plus ! Mais 
que délibcres-tu , me dit-elle encore, me voyant 
tout étonné ? as-tu quelques remords de ta mauvaise 
action ? Si cela est , je l'oublierai de bon cœur ; tu 
es jiieune, et j'ai été trop imprudente de me fier en 
la discrétion d'un homme de ton âge. Remets -mol 
donc chez mon frère , je t*en conjure j tout violent 
qu'il est, je le crains moins que toi, qui n'es qu'un 
brutal , ou plutôt un eanemi mortel de notre 
maison , qui n'as pu être satisfait d'une fille séduite , 
et d'un Gentilhomme assassiné , si tu n'y ajoûtois 
un plu» grand crime. En achevant ces paroles , qu'elle 
prononça avec beaucoup de véhémence , elle se mit 
i pleurer avec tant de violence , que je n'ai jamais 
vu une affliction pareille. Je vous avoue que ce fut-là 
où j'achevai de perdre le peu d'esprit que j'avoîs 
conservé dans une si grande confusion -, et si elle 
n'eût cessé de parler d'elle-même, je n'eusse jamais 
osé l'interrompre , de la façon que j'étois étonné , 
et de l'autorité avec laquelle elle m'avoit fait tous 
ces reproches. Mademoiselle , lui répondis^je , «on 
seulement je ne suis point Verviîle , mais aussi 
j'ose voiis assurer qu'il n'est point capable d'une 
mauvaise action, comme celle dont vous vous 
plaig«!Ç25. Quoi j reprit-elle , tu n'es point Verviîle ? 
je ne t'ai point vu aux mains avec mon frère ? un 
gentilhomme n'est point venu à ton secours ? et tu 
ne m'as point conduite ici à ma.ptiére , où tu m*as 
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voulu faite une violence indigne de toi et de moi ? 
Elle ne put rien dire davantage, rant la douleur 
la suffoquoit. Pour moi, je ne fus jamais en plus 
grand*peine , ne pouvant comprendre comment elle 
connoissoit Verville , et ne le connoissoit point. Je 
lui dis que la violence qu'on lui avoit faite, m'étoit 
inconnue ; et puisqu'elle étoit sœur de monsieur de 
Saldagne , que je la ménerois , si elle voulôit, où 
ctoit sa sœur. Comme j'achevois de parler, je vis 
entrer dans la salle Verville et mademoiselle de 
Saldagne , qui vouloit absolument qu'on la remenât 
chez son frcre^ je ne sçai pas d'où lui étoit venue 
une si dangereuse fantaisie. Les deux sœurs s'embras-* 
sérent aussitôt qu'elles se virefnt^ et se remirent à 
pleurer à l'envi l'une de l'autre. Verville les pria 
instamment de retourner dans ma chambre, leur 
représentant la difficulté qu'il y auroit de faire ouvrit 
chez monsieur de Saldagne j^^ la maison étant alar- 
mée comme elle étoit , outre le péril qu'il y avoit 
pour elles d'être entre les mains d'un brutal ; que 
dans son logis elles ne pouvoient être découver- 
tes y que le jour alloit bientôt paroître; et due selon 
les nouvelles que Ton auroit de Saldagne , on avise- 
roit à ce que l'on auroit à faire. Verville n'eue 
pas grand'peine à les faire 'Condescendre a ce qu'il 
voulut, ces deux pauvres demoiselles se trouvant 
toutes rassurées de se voir ensemble. Nous montâmes 
en ma chambre , où après avoir bien examiné les 
étranges succès qui nous mettoient en peine, nous 
crûmes avec autant de certitude que si nous leiis- 
sions vu , que la violence que Ton avoit faite à 
mademoiselle de Léri , venoit infailliblement de 
Saint-Far, ne sçachant que trop , Verville et moi , 
qu'il étoit encore capable de quelque chose de pire. 
Nous ne nous trompions point en nos conjectures; 
^Tome IL H 
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Saint- Fâf avoic joué dans la même maison où Sai- 
dagne avoit perdu ^on argent ; et passant devant 
son jardin un moment après le désordre que nous y 
avions fait, il s'étoit rencontré avec les laquais de 
Saldagne, qui lui avoient fait le récit de ce qui 
étoit arrivé à leur maître, qu'ils assuroient avoir 
été assassiné par sept ou huit voleurs , pour excu* 
ser la *Iacheré qu'ils a^roient faite en l'abandonnant. 
Saint- Far se crut obligé de lui aller offrir son service 
comme à son voisin, et ne le quitta point qu'il ne 
l*eut fait porter <hns sa chambre , au sonir de 
laquelle mademoiselle de Saldagne l'avoit prié de 
la mettre à couvert des violences de son frère, et 
étoit venue avec lui^ comme avoit fait sa sœur 
avec nous. 11 avoit dpnc voulu la mettre dans la salle 
du jardin où nous étions, comme je vous l'ai dit: 
et parce qu'il n'avoir pas moins de peur que nous 
vissions sa demoiselle ,^ que nous en avions qu'il ne 
vît la nôtre , et que *par hazard les deux sœurs se 
trouvèrent l'une auprès de l'autre j quand il entra, 
et quand nous sortîmes, je trouvai sous ma main 
la sienne , au même temps qu'il se trompa de la 
même façon avec la nôtre , et ainsi les Demoiselles 
furent troquées. Ce qui fut d'autant plus faisable ^ 
que j'avois éteint la lumière, et qu'elles étoient 
vêtues l'une comme l'autre , et si éperdues aussi- 
bien que nous, qu'elles ne sçavoient ce qu'elles 
faisoienr. Aussitôt que nous l'eûmes laissé dans la 
salle, se voyant seul avec une fort belle fille, et 
ayant bien plus d'instinct que de raison , et pour 
parler de lui , comme il mérite , étant la brutalité 
même, il avoit voalu profiter de loccasion, sans 
considérer ce qui en pourroit arriver , et qu'il fâisoic 
un outrage irréparable à une fille de condition, qui 
s'étoit mise entre ses bras comme dans un a$ile« 
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Sa. brutalité fut punie comme elle le méritoit. Ma- 
demoiselle de Leri se défendit en lionne, le mordit, 
Tigratigna, et le mit tout en sang. A tout cela il ne 
fit autre chose que s'aller coucher, et s'endormit 
aussi tranquillement que s'il n'eut pas fait l'action 
du monde la plus déraisonnable, ^^ous êtes peut- 
être en peine de sçavoir comment mademoiselle de 
Leri se trouvoit dans le jardin, quand son frère 
nous Y surprit, elle qui n'y étoit point venue, com- 
me avoit fait sa sœur. C'est ce qui m'embarrassoic 
aussi-bien que vous : mais j'appris de l'une et de 
l'autre, que mademoiselle de Leri avoit accompagné 
sa sœur dans le jardin ^ pour ne se fier pas â la 
discrétion d'une servante j et c'étoit elle que j'avois 
entretenue sous le nom de Madelon. Je ne m'étonnai 
donc plus si j'avois trouvé tant d'esprit dans une 
femme- de - chambre ; et Mademoiselle de Leri 
m'avoua , qu'après avoir fait conversation avec moi 
dans le jardin, et m'avoir trouvé plus spirituel que 
ne Test d'ordinaire un valet, celui de Verville qui 
lui avoit fait voir qu'il n'avoir guère d'esprit , et 
qu'elle prenoit encore le lendemain pour moi , 
l'avoir extrêmement étonnée. Depuis ce tems-là 
nous eûmes Tun pour l'autre quelque chose de plus 
que de l'estime, et j'ose dire qu'elle étoit pour le 
moins aussi aise que moi , de ce que nous nous 
pouvions aimer avec plus d'égalité et de propcij-cion , 
que si l'un de nous deux eût été valet ou sei\ante. 
Le jour parut que nous étioij^ encore eiîsemble. 
Nous laissâmes nos demoisellesrlans ma chambre , 
où elles s'endormirent *si elles voulurent ; et nous 
allâmes songer , Verville et moi , à ce que nou.^ 
avions à faire. Pour moi qui n'étois point amoureux 
comme Verville, je mourois d'envie de dormir; 
mais il n'y avoit pas apparence d'abandoi>ner moit 
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ami dans un si grand accablement d'affaires. J*avoij 
un laquais aussi avisé, que le valet* de-chambre 
de Verville croit mal-adroic. Je l'instruisis autant 
que je pus , et l'envoyai découvrir ce qui se passoit 
chez Saldagne. Il s'acquitta de sa commission avec 
esprit , et nous apporta que les gens de Saldagne 
disoient que des voleurs l'avoient fort blessé j et que 
l'on ne parloit non plus de ses sœurs, que si jamais 
il n'en eut eu, soit qu'il ne se souciât point d'elles, ou 
qu'il eût défendu à ses gens d'en parler , pour étouffer 
le bruit d'une chose qui lui étoit si désavantageuse. 
Je vois bien qu'il y aura ici du duel , me dit alors 
Verville ; et peut-être de l'assassinat j lui répon- 
dis-je : et là^dessus je lui appris que Saldagne étoit 
le même qui avoit voulu m'assassiner à Rome; que 
nous nous étions reconnus l'un l'autre; et j'ajoutai 
que s'il rroyoit que ce fât moi qui eût attente sur 
sa vie, comme il y avoit grande apparence , qu'abso- 
lument il ne soupçonnoit rien encore de Tintelli- 
gence que ses soeurs avoient avec nous. J'allai rendre 
compte à ces pauvres filles de ce que nous avions 
appris; et cependant Verville alla trouver Saint- 
Far pour découvrir ses sentimens , et si nous avions 
bien deviné. Il trouva qu'il avoit le visage fort 
égratigné : mais quelque question que Verville lui 
fît, il n'en put tirer autre chose, sinon que revenant 
de jouer il avoir trouvé la porte du jardin de Sal- 
dagne ouverte ^ sa maison en rumeur , et lui fort 
blessé entre les bras de ses gens , qui le portoient 
dans sa chambre. Toilà un grand accident, lui dit 
Verville j et ses sœurs en seront bien^affligées : ce 
sont de fort belles filles , je veux leur aller rendre 
visite. Que m'importe, lui repondit ce brutal, qui 
se mit ensuite à siffler , sans plus rien répondre à 
son frère » pour tout ce qu'il lui put dire« Verville 



c o M I q u H. 117 

le quitta , et revint daiis ma chambre, où j'em- 
ployois toute mon éloquence pour consoler nos belles 
■ affligées. Elles se désespéroient , et n'attendoient que 
des violences extrêmes de l'étrange humeur de leur 
frère , qui étpit sans-doute l'homme du monde le 
plus esclave de ses passions. Mon laquais leur alla 
quérir à manger dans le cabaret prochain j ce qu*il 
.continua de faire quinze jours durant, que nous les 
tinmes cachées dans ma chambre, où. par bonheur elles 
ne furent point découvertes, parce qu'elle étoit au haut 
du logis et éloignée des autres. Elles n'eussent point 
eu de répugnance -à se mettre dans quelque maison 
religieuse } mais à cause'de l'avanture fâcheuse qui. 
leur étoit arrivée, elles avoient grand sujet de crain- 
dre de ne sortir pas d'ua couvent quand elles 
voudroient , après s'y être renfermées d'ellesrmcmes. 
Cependant les blessures de Saldagnese guérissoient , 
et Saint-Far, que nous observions, Talloit visiter 
tous les jours. Verville ne bougeoir de ma cham- 
bre j à quoi on ne prenoit pas garde dans le logis ^^ 
ayant accoutumé d'y passer souvent les joiirs entiers 
d lire , ou â s*entretenir avec moi. Son amour aug- 
mentoit tous les jours pour mademoiselle de Sal-. 
dagne , et elle l'aimoit autant qu'elle en étoit aimée. 
Je ne déplaisois pas à sa sœur aînée, et elle ne 
m'étoit pas indifférente. Ce n'est pas que la passioa- 
que j'avois pour Léonore fut diminuée , mais je 
n'espérois plus rien de ce côté-là. Et quand j'aurois 
pu la posséder , je me serois fait conscience de la 
rendre malheureuse. Un jour Verville reçut un 
billet de Saldagne, qui vouloit le voir l'épée à la 
main, et qui ^'attendoit avec un de ses amis dans 
là plaine de Grenelle. Par le même billet, Verville 
étoit prié de ne se servir de personne que de moi : 
ce qui me donna quelque soupçon » que peut-être 
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il nous vouloir prendre tous deux d'un coup de 
filet. Ce soupçon étoit assez bien fondé , ayant déjà 
expérimenrc ce qu'il sçavoit faire : mais Verville 
ne s'y voulut pas arrêter , ayant résolu de lui donner 
toutes sortes de satisfaction, et d'offrir même d'épou- 
ser sa sœur. Il envoya quérir un carosse de louage , 
quoiqu'il y en eût trois dans le logis. Nous allâmes 
où Saldagne nous attendoit , et où Verville fut bien 
étonné de trouver son frère qui servoit de second â 
son ennemi. Nous n'oubliâmes ni soumissions , ni 
prières , pour faire passer les choses par accommo- 
dement; il fallut absolument se battre avec les deux 
moins raisonnables hommes du monde. Je voulus 
protester â Saint- Far que j'éiois au désespoir de 
tirer Icpée contre luij et je ne répondis qu'avec 
des soumissions et des paroles respectueuses à routes 
les choses outrageantes dont il exerça ma patience. 
Enfin , il me dit brutalement que je lui avois tou« 
jours déplu , et que^pour regagner ses bonnes grâces , 
il falloir que je reçusse de lui deux ou trois coups 
d'épée. En disant cela , il vint à moi de furie. Je 
ne fis que parer quelque rems, tésolu d'éviter d'en 
venir aux prises , au péril de quelques blessures. 
Dieu favorisa ma bonne intention , il tomba à mes 
pieds. Je le laissai relever , et cela l'anima encore 
davantage contre moi. Enfin, m'ayant blessé légè- 
rement à une épaule , il me cria comme auroit 
fnit un laquais , que j'en tenois , avec un emporte- 
ment si insolent , que ma patience se lassa. Je le 
pressai, et Tayant mis en désordre , je passai si 
heureusement sur lui, que je pus lui saisir la garde 
de sort cpée.^ Cet homme que vous- haïssez tant , 
lui dis-je alors , vous donnera néanmoins la vie. II 
fit cent efforts hors de saison, sans jamais vouloir 
parler, comme un brutal qu'il étoit, quoiquç je 



lui représentasse que nous devions aller séparer son 
frcre et Saldagne , qui se' roiiloient Tun sur l'autre; 
mais je vis bien qu'il falloir agir autrement avec lui. 
Je ne l'épargnai plus, et je pensai lui rom*pre la 
main d'u» grafld effort que je fis en lui arracfi^nrt 
son épée ,• qiie je jertai assez loin de lui. Je courus 
aussi-tôt au secours de Verville^ qni-étoitaux prises 
avec son homme. En les approchant , je vis' de loin 
des gens d^ cheval qui'venoîent à nous- Safdagne 
fut désarme , et en même tems je me sentis donner 
un coup d'épée par derrière. C^éroit le généreux 
Saint-Far, qui se servoit si lâchement de lepée que 
je lui avois laissée. Je ne fus plus maître de mon 
ressentiment, je lui en portai un qui lui fit une 
grande blessure. Le baron d*Arques qui survint à 
l'heure même , et qui vit que je blessois son fils , 
m'en vouloit d'autant plus de mal ,. qu*îl m^voit 
toujours voula beaucoup de bien. 11 poussa son 
cheval sur moi, et me donna un coup d'épée sur 
la tête. Ceux qui ëtoienr veniis avec lui , fondirent 
sur moi à son exemple. Je riie démêlai assez heu- 
reusement de tant d'ennemis; nrais il- eût faitu céder 
au nombre, si Verville^ le pi u$ généreux ami du 
monde ^ ne se fût mis entr'eux et moi, au péril 
de sa vie. Il donna d'un grand estramaçon sur les 
oreilles de son valet j qui me pressoir plus que 
les autres , pour se faire de fête. Je présentai mon 
cpée par la garde au baroa d'Arquer, cela ne le 
fléchit point. Il m'appella coquin, ingrat, et me 
dit toutes les injures qui lui vinrent à la bouche^ 
jusqu'à me menacer de m*e feire pendre. Je répon- 
dis avec "beaucoup de fierté^, que tout coquin , et 
tout ingrat que j'étôis , j'avois donné la vie à son 
fils -, et qtie je ne l'avois blessé qu'après en avoir 
été /rappé en. trahison. Vervillè soutint à son père 

H 4 
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que je n'avols pas tore ^ mais il die toujours qull 
ne me vouloic jamais voir. Saldagne monta avec le 
baron d'Arqués , dans le carôsse où Ton avoir mis 
Saint-Far i et Verville^ qui ne me voulut point quit- 
ter» me reçut dans l'autre auprès de lui. Il me fit 
descendre dans THôtel d*un de nos Princes > où il 
avoit des amis , et se recira chez spn père. Monsieur 
de Saint-Sauveur m'envoya la nuit même un carosse j 
et me reçue en son logis secrettement , où il eut 
soin de moi , comme si j'eusse été son fils. Verville 
me vint voir le lendemain , et me conta que son 
père avoit été averti de noire combat par les sœurs 
de Saldagne , qu'il avoit trouvées dans ma cham« 
bre. Il me dit ensuite avec grande joie, que l'afFaire 
s'acçommoderoic par un double niariage , aussitôt que 

-;Son frère seroit guéri, qui n étoit pas blessé en lieu 
dangbreuxj qu'il ne tiendroit qu'à moi que je ne 
fusse bien avec Saldagne ; et pour son père , qu'il 
xi'étoit plus en colère, et éroit bien fâché de m'avoir 
maltraité. 11 souhaita ensuite que je fusse bientôt 
guéri pour avoir part à tant de réjouissances : mais 
Je lui répondis, que je ne pouvois plus demeurer 
dans un pays où l'on pouvoit me reprocher ma basse 
Naissance, comme avoit fait son père, et que je 
quitterois bientôt le royaume ^ pour me faire tuer 
à la guerre , ou pour m'élever à une fortune pro* 
portionnée aux sentimens d'honneur que son exemple 
m'avoit donnés. Je veux croire que ma résolution 
^affligea : mais un homme amoureux n'est pas 

K'iongcems occupé par une autre passion que lamour. 
Destin continuoit ainsi son histoire , quand on ouït 
tirer dans la rue un coup d arquebuse , et touti-ans- 
sitôt jouer des orgues. Cet instrument , qu'on 
n'avoir peut-être point encore entendu à la porte 
d'une hôtellerie , fit courir aux fenêtres cous ceux 
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que le coup d'arquebuse avoit éveillés. On conti- 
nuoit toujours déjouer des orgues y er ceux qui s'y 
connoissoienc , remarquèrent mênie que^TOrganiste 
jouoit un chant d*Eglise. Personne ne pouvoit rieri 
comprendre à cette dévote Sérénade , qui pourtant 
h'étoit pas encore bien reconnue pour telle. Mais on 
n'en douta plus , quand on entendit deux méchantes 
voix, dont l'une chantoit le dessus et l'autre ralloit 
une basse. Ces deux voix de lutin se joignirent aux 
orgues j et firent un concert à faire hurler tous les 
chiens du païs. Il chantèrent, Allons de nos voix et 
de nos luts d'ivoire ravir les esprits j et le reste 
de la chanson. Après que cet air suranné fut mal 
chanté, on entendit la voix de quelqu'un , qui parloir 
bas le plus haut qu'il pouvoit, en reprochant aux 
chantres qu'ils chantoient toujours une même chose. 
Les pauvres gens répondirent qu'ils ne sçavoient 
pas ce qu'on vouloit qu'ils chantassent. Chantez ce 
que vous voudrez , répondit à demi-haut la même 
personne: il faut chanter, puisqu'on vous paye bien. 
Après cet arrêt définitif , les orgues changèrent de 
ton , et on entendit un bel Exaudiatj qui fut chante 
fort dévotement. Aucun'des auditeurs n'avoit encore 
osé parler , de peur d'interrompre la musique , quand 
la Rancune , qui ne se fût par tu dans une pareille 
occasion pour tous les biens du monde , cria tout 
haut: On fait donc ici le service divin dans les 
rues ? Quelqu'un des écoutan^ prit la parole , et dit 
que i'on pouvoit proprement appeller cela , chanter 
Ténèbres. Un autre ajouta , que c'étoit une proces- 
sion de nuit: enfin tous les facétieux de rhôtellerie 
se réjouïrent sur la musique , sans que pas un 
d'eux pût deviner celui qui la donnoit , et encore 
moins à qui, ni pourquoi. Cependant VExaudiat 
avançoit toujours chemin , lorsque dix ou douze 
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chiens qui suivoient une chienne de mauvaise vie » 
vinrent i la suite de leur maîtresse se mêler parmi 
les |ambes des musiciens ; et comme plusieurs rivaux 
ensemble ne sont pas long*tems d accord, après 
avoir grondé et juré quelque tems les uns contre 
les autres, enfin tout d'un coup ils se piliérent 
avec tant d'animosité et àp furie , que les musiciens 
craignirent pour leurs. jambes, et gagnèrent au pied , 
laissant leurs orgues à la discrétion des chiens. Ces 
Amans immodérés n'en usèrent pas bien, ils renver* 
sérent ime table a tréteaux qui soutenoit la ma- 
chine harmonieuse, et je ne voudrois pas jurer que 
quelques-uns de ces maudits x:hiens ne levassent la 
jambe , et ne pissassent contre les orgues renver- 
sées, ces animaux étant fort diurétiques de leur 
nature , principalement quand quelque chienne de 
leur connoissance a envie de procéder à la niuki* 
plication de son espèce. Le concert étant ainsi dé- 
concerté, l'hôte fit ouvrir la porte- de l'hôtellerie, 
et voulut mettrg a couvert le buffet d'orgues , la 
table et les tréteaux. Comme ses valets et lui s'oc- 
cupoient l cette œuvre charitable , l'organiste revint 
i ses orgues, accompagné de trois personnes, encre 
lesquelles il y avoir une femme et un homme qui 
se cachoit le nez dans son manteau. Cet homme 
étoit le véritable Ragotin qui avoit voulu donner 
une sérénade à mademoiselle de l'Etoile , et s'était 
adressé pour cela â un petit châtré , organiste d'une 
église. Ce fut ce morîstre , ni homme ni femme , 
qui chanta le dessus , et qui joua des orgues que 
sa servante avoit apportées t un enfant de chœur 
qui avoit déjà mué , chanta la basse , et tout cela 
pour le prix et somme de deux restons, tant il 
Faisoit déjà cher vivre dans ce bon païs du Maine. 
Aussi*tôt que l'hôte eut reconnu les autei^rs de la 
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sérénade, il dit assez haut pour être entendu de 
tous ceux qui ctoient aux fenêtres de l'hôtellerie: 
C'est donc vous^ monsieur Ragotin , qui venesç 
chanter vêpres à ma porte ? vous feriez bien mieux 
de dormir , et de laisser dormir mes hôtes. Ra- 
gotin lui repondit qu'il le prenoit pour un autre*, 
mais ce fut d'une façon à faire croire encore davan- 
tage ce qu'il feignoit de vouloir nier. Cependant 
l'organiste qUi trouva s^s orgues rompues , et qui 
ctoit fort en colère , comme sont- tous les animaux 
îmbarbes, dit â Ragotin en jurant, qu'il les lui 
falloir payer. Ragotin lui répondit qu'il se moquoît 
de cela. Ce n'est pourtant pas raillerie , repartit le 
châtre, je veux être payé. L'hôte et ses valets don- 
nèrent leurs voix pour lui; mais Ragotin leur ap- 
prit, comme à des ignorans, que cela ne se pra- 
tiquoit point en sérénade ; et cela dit , il s'en alla 
tout fier de sa galanterie^ La musique chargea les 
orgues sur le ios de la servante du châtré qui se 
retira en son logis de fprt mauvaise humeur, la 
table sur l'épaule , et suivi de l'enfant de chœur , 
qui portoit les deux tréteaux. L'hôtellerie fut fer- 
mée ; Destin donna le bon soir aux comédiennes , 
et remit la fin de son histoire à la première 
occasion. 

CHAPITRE XVI. 

Uouvcrturt du théâtre , et autres choses 
^ui ne sont pas de moindre conséquence. 

JLE lendemain les comédiens s'assemblèrent dès le 
matin en une des chambres qu'ils occupoient dj^ns 
rhptellerie , pour répéter la Comédie qui devoit 
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se représenter après diné* La Rancune , à qui Ra- 
gocin avoir déjà fait confidence de la sérénade , er 
qui avoit fait semblant d'avoir de la peine à le croire , 
avertit ses compagnons , que le perit-homme ne 
manquerait pas de venir bientôt recueillir les' lounn- 

{\cs de sa galanterie raffinée y e( ajouta que tontes 
es fois qu'il en voudroit parler, il falloit en détour^ 
ner le discours malicieusement. Ragotin entra dans 
la chambre en même tems; et après avoir salué 
les comédiens en général , il voulut parler de. la 
sérénade à mademoiselle de TEtoile , qui fut alors 
pour lui une Etoile errante y car elle changea de 
place sans lui répondre, autant de fois qu'il lui 
demanda à quelle heure elle s'étoit couchée, et 
comment elle avoit passé la nuit.. II la quitta pour 
mademoiselle Angélique, qui au lieu de lui par- 
ler, ne fit qu étudier son rôle. Il s'adressa à la Ca« 
verne, qui ne le regarda seulement pas. Tous les 
comédiens l'un après l'autre suivirent exactement 
Tordre qu'avoit donné la Rancune , et ne répondi- 
rent point à ce que leur dit Ragotin , ou chan- 
Î;érent de discours autant de fois qu'il voulut par- 
er de la nuit précédente. Enfin, pressé de sa vanité, 
et ne pouvant laisser languir davantage sa réputa- 
tion j il dit tout haut , parlant à tout le monde , 
voulez-vous que je vous avoue une vérité? Vous 
en userez comme il vous plaîra, répondit quelqu'un. 
C'est moi , ajoûta-t-il , qui vous ai donné cette nuit 
une sérénade. On les donne donc en ce païs avec 
des orgues, lui dit Destin? et à qui la donniez- 
vous ? N etoit-ce point , continua t-il , à la belle 
dame qui fit battre tant d'honnêtes chiens ensemble ? 
Il n'en faut point douter, dit l'Olive j car ces ani- 
maux de nature mordat^ce, n'eussent pas troublé 
une musique si harmonieuse > à moins que d'être 
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rivaux , et même jaloux de monsieur Ragotin. Un 
autre de la. compagnie prit la pafole, et dit qu'il 
iie doutoit point qu'il ne fût bien avec sa maîtresse , 
€t qu'il ne Taîmât i bonne intention j puisqu'il y 
alloit si ouvertement. Enfin, tous ceux qui ctoienc 
dans la chambre , poussèrent à bout Ragotin sur 
la sérénade, à. la réserve de la Rancune-, qui lui 
fit grâce j ayant été honoré de l'honneur de sa con- 
fiance: et d y a* apparence que cette belle raillerie 
de chien eût épuisé tous ceux . qui étoient dans la 
chambre, si le poète, qui en son espèce étoit aussi 
sot er aussi vain que Ragotin , et qui de tout tiroir 
matière de contenter sa vanité, .n'eût rompu les 
chiens, en disant du ton .d'un -homme de condi- 
tion , ou plutôt qui le fait a fausses enseignes : A 
propos de sérénade , il me souvient qu'à mes noces 
on m'en donna une quinze jours de suite ^ qui étoic 
composée de plus de cent sortes d'instrumens. Elle 
courut pair tout le Marets ; les plus galantes dames. 
de la place royale l'adoptèrent; plusieurs galans s'en 
firent honneur ; et elle donna même de la jalousie 
à un homme de condition, qui fit charger par 
ses gens ceux qui me la donnoient: mais ils ny 
trouvèrent pas leur compte ; car ils étoient tous de 
mon païs 3 btaves gens s'il en est au monde , ec 
dont la plus grande partie avoient été officiers dans 
un Régiment que je mis sur pied , quand les com- 
munes de nos quartiers se 5ouleveren,t. La Ran- 
cune , qui avoit contraint son naturel moqueur en 
faveur de Ragotin ^ n'eut pas la même bonté pour 
le pocte , qu'il persécutoit continuellement. Il .prit 
la parole , et dit au nourrisson des muses : Votre 
sérénade, de la façon que vous nous la représentez, 
étoit plutôt un charivari, dont un homme de con- 
dition fut importuné j et envoya la canaille de sa 
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maison pour le faire taire, ou pour le chasser pla$ 
loin. Ce qui rfie le fait croire encore davan- 
tage, c'est que votre femme est morte de vieil- 
lesse six mois après votre hymence , pour parler 
en vos propres termes. Elle mourut pounant du mal 
de mère , dit le poète. Dites plutôt de erand'mére , 
d'ayeule , ou de bisayeule , repondit la Rancune. 
Dès le régne d'Henri quatrième , la mcre ne lui 
faisoit plus de mal , ajoûta-t-il ; et pour vous mon- 
trer que j'en sçai plus de nouvelles que vous-même , 
quoique vous nous la proniez si souvent, je veux 
vous en apprendre une chose , qui n'est jamais venue 
à votre connoissance. Dans la cour de la reine Mar-- 
guérite.. • Ce beau commencement d'histoire attira 
auprès de la Rancune tous ceux qui etoienr dans la 
chambre j qui sçavoient bien qu'il avoit des mé-* 
moires contre tout le genre-humain. Le poëte qui 
le redoutpit extrêmement , l'interrompit , en fui 
disant , je gage cent pistoles que non. Ce dçfi de 
gager fait si à propos, fit rire toute la compagtiie, 
et le fit sortir de la chambre. C ctoit toujours ainsi 
par des gageures de sommes considérables ^ que le 
pauvre homme défendoit ses hyperboles quotidien- 
nés , qui pouvoient bien monter chaque semaine i 
la somme de mille ou douze cent impertinences , 
sans y comprendre les menteries. La Rancune étoit 
le contrôleur général, tant de ses actions j que de 
ses paroles ; et l'ascendant qu'il avoit sur lui étoit 
si grand , que j'ose le comparer à celui du génie 
d'Auguste sur celui d'Antoine; cela s'entend, prix 
pour prix , et sans faire comparaison de deux co- 
médiens de campagne à deux romains de ce calibre- 
li. La Rancune ayant donc commencé son conte , 
et en ayant été interrompu par le pocte, comme 
je vous l'ai dit, chacun le pria instamment do 
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l'achever: mais il s'en excusa ^ promettant de leur 
conter une. autre fois la vie du pocte toute entière, 
et que celle de sa femme y serqit comprise. Il 
fut question de répéter la comédie qu'on dévoie 
jouer le jour même dans un tripot voi«in. Il n'ar- 
riva rien de remarquable pendant la répétition. On 
joua après dîné , et on joua fort bien. Mademoi- 
selle de l'Etoile y ravit tout le monde par sa beauté ; 
Angélique eut des partisans pour elle ; et Tune et 
l'autre s'acquitta de son personnage à la satisfaction 
de tout le monde. Destin et ses camarades firent 
aussi des merveilles -, et ceux de l'assistance qui avoient 
souvent ouï la comédie dans Paris , avouèrent que 
les comédiens du roi n'eussent pas mieux représenté. 
Ragotin ratifia dans sa tête la donation qu'il avoir 
faite de son corps et de son ame à mademoiselle 
de TEtoile , passée par- devant la Rancune , qni lui 
promenoit tons les jours de la faire accepter â la 
comédienne. Sans cette promesse , le désespoir eue 
bientôt fait un beau grand sujet d'histoire tragique 
d'un méchant petit avocat. Je ne dirai point si les 
comédiens plurent autant aux dames du Mans , que 
les comédiennes avoient fait aux hommes : quand 
j'en sçaurois quelque chose, je n'en dirois rien; 
mais parce que l'homme le plus sage n'est pas 
quelquefois maître de sa langue , je finirai le présent 
chapitre, pour m'ôter tout sujet de tentation. 

CHAPITRE XVII. 

Le mauvais succès qu^cu$ la civilité 
de Ragotin. 

J\ ussi-TOT que Destin eut quitté sa vieille broderie , 
et repris son habit de tous les jours , la Rappiniére le 
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mena aux prisons de la ville , à caase qae Thomme 
Qu'ils avoient pas le jour que le Curé de Dom-fronc 
tut enlevé, deniandoic à lui parler. Cependant les 
Comédiens s'en retournèrent en leur hôtellerie, avec 
un grand coçtége de Manceaux* Ragotin s étant trouve 
auprès de Mademoiselle de la Caverne ^ dans le tems 
qu'elle sorroit du jeu de Paume où Ion a voit joué, 
lui présenta la main pour la ramener , quoiqu'il eût 
mieux aimé rendre ce service là à sa chère l'Etoile. Il 
en fit autant à mademoiselle Angélique , tellemenit 
qu'il se trouva^ écuyer à droite et à gauche. Cette 
double civilité fut cause d'une triple incommodité j 
car la Caverne qui avoir le haut de la rue , comme de 
raison , étoit pressée par Ragotin , pour qu'Angélique 
ne marchât point dans le ruisseau. De plus , le petit 
homme qui ne leur venoit qu'à la ceinture , tiroir si 
fort leurs mains en bas , qu'elles avoient bien de la 
peine à s'empêcher de tomber sur lui. Ce qui les in- 
commodoit encore davantage , c'est qu'il se retournoit 
4 tout moment pour regarder mademoiselle de l' Etoile, 
qu'il entendoit parler derrière kii à deux godelureaux 
qui la ramenoient malgré elle. Les pauvres comé- 
diennes essayèrent souvent de se dégager les mains ; 
mais il tint toujours si ferme , qu'elles eussent autant 
aimé avoir les osselets. Elles le prièrent cent fois de 
ne prendre pas tant de peine. Il leur répondoit seule- 
ment , serviteur , ( c'étoit son compliment ordinaire , ) 
et leur serra les mains encore plus fort. 11 fallut donc 
prendre patience jusqu'à l'escalier de leur chambre , 
où elles espérèrent actre remises en liberté ^ mais . 
Ragotin n'étoit gas homme à cela. En disant toujours 
serviteur , serviteur , à tout ce qu'elles lui purent dire , 
il essaya premièrement de monter de front avec les 
deux comédiennes : ce qui s'étant trouvé impossible , 
parce que l'escalier étoit trop étroit , la Caverne se mie 

le 
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\t dûs conttelâ muraille) et monta la première , ti- 
rant après soi Ragotin , qui tiroit après soi Angélique , 
qui ne tirioit pien j et qui rioit comme une folle. Pour 
nouvelle* incommodité, à quatre ou cinq degrés de 
leur chambre , ils trouverait un valet de Thote, chargé 
d*un sac d'avoine d'une pesanteur excessive , gui leur 
dit à gtand'peine , tant il écoit accablé de son krdeau,! 
qu'ils eiiss^t à descendre, parce qu'il ne pouvoir 
remonter chargé comme il étoit* Ragotin voulut ré- 
pliquer, le valet pira tout net qu'il laisseroit tomber 
son sac sur eux. Ils défirent donc avec précipitation » 
ce qu'ils avoient fait fort posément, sans que Ragotin 
voulut ^ncor« lâcher les mains des comédiennes. Le 
valet chargé d'avoine les pressoit étrangemefit ; ce qui 
fat cause que tagocin fit un faux pas , qui ne l'eût pas 
pourtant fait tomber , se tenant , comme il faisoit , zux 
tnaitis des comédiennes^ mais il s'attira ^ur le corps 
la Caverne , laquelle se soutenoit mieux que sa fille'» 
à cause de l'avantage du lieu. Elle tomba donc sur lui i 
et lui marcha sur 1 estomac et sur le ventre ,' se don«> 
nant' (fe la tetê contre celle de sa j^lle si rudement i 
qu'elles^n tombèrent Tune etJ'autre. Le valet qui crut 
que tant de monde ne se releveroit pas sitôt , et qui 
ne pouvoit plusf supporter là pesanteur de son sac d'a^ 
voine , le déchargea enfin sur lesdegrés, jurant comme 
un valet d'hôtellerie. Le sac se délia , ou se rompit 
par malheur*, LTiôte y arriva, qui pensa enrager 
contre les comédiennes , les comédiennes enra- 
geoient contre Ragotin , qiii ertràgeoit plus "que 
pas un de ceux qui enragéren^ , parce que made« 
n^oiselle de l'Etoile , qui arriva en même tems , 
fiit encore témoin de cette disgrâce ^ presque aussi 
fâcheuse que celle du chapeau qu'on lui avoir coupé 
avec des cizeaux quelques jours auparavant. La 
Caverne jura son grand serment que Ragotin n% 
Tome II, I 
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la 4tiéneroit jâmak, et montra à mademoiselle de 
TEcoile ses mains» qui écoient toutes meurtries. La 
TEcoile lui dit que dieu Tavoit punie de lui avoic 
cavi monsieur Ragocin j ^ui 1 avoir cetemie devant 
la comédie pour la ramener; et ajouta qu'elle étoic 
bien aise de ce qui étoit arrivé au petit homme >. 
puisqu'il lui avoit manqué de parole. Il n entendit 
tien de tout cela; car l'hôte parloit de lui £dre 
payer le déchet tie son avoine, ayant déjà pom: 
le même sujet voulu -battre son valet , ^ui appella 
Ragotin avocat de causes perdues. Angélique lui fie 
la guerre i son tour, et lui -reprocha qu elle avoic 
été son pis^aller. Enfin, la fortune fie bien voie 
jusques-là , qu'elle ne prenoit encore mille part dans 
les promesses ^ue la Rancune avoir faites à Ragotin » 
de le rendra le plus heureuse ornant <ie tout le païs 
du Maine, à y comprendre même le Perche et 
Laval. L'avoine fut ramassée » «t les comédiennes 
inontérent dans leur chambre l'une après l'autre^ 
sans qu'il leur arrivât aUc^in malheur. Ragotin ne 
les y suivit point , et je n'ai pas bien «sço où il 
alla. L'heure du soupe vint; on soupa dans l'hot- 
tellerie^ chacun prit parti après le soupe, et Destin, 
s'enferma avec les comédiennes « pour contixmec 
l^n histoire. 

CHAPITRE XVIIL 

Suite de rhistoire de Destin , et de 
la V Etoile. 

J 'ai fait le précédent Chapitre un peu <ourt , peut« 
être que celui-ci sera plus long ; je n'en suis pour^ 
jCs^}t,pas bien assuré» nou; râlions voir. Desiiin m 
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kfiît â sa pbice accoutumée , et reprît son histoire 
en cette sorte. Je m'en vais vous achever le plus 
succintement que je pourrai , une vie qui ne vous 
a déjà ennuyé que trop long-temps. Verville m'étant 
venu voir, comme je vous Taidit, et n'ayant pu 
me persuader de retourner chez son père , il me 
quitta ferti affligé de ma résolution , à ce qu'il me 
parut , et s'en retourna chez lui , où quelque tems 
après il se maria avec mademoiselle de Saidagne; 
et Sa«it-Far en fit autant avec mademoiselle de 
Léry, Elle étoit aussi ^irituelle, que Saint-Fac 
rétoit peu ; et j'ai bien de la peine à m'imaginec 
comment deux esprits si disproportionnés se seront 
accordé ensemble. Cependant je me guéris entiè- 
rement^ et le généreux monsieur de Saint-Sauveuc 
ayant approuvé la résolution que j'avois prise de 
m'en aller hors du royaume, me donna de l'argenc 
pour mon voyage ; et Verville , qui ne m'ouolia 
point pour s'être marié» me fit présent d'un bon 
cheval , et de cent pistoleSé Je pris le chemin de 
Lyon pour retourner en Italie ^ à dessein de repasser 

rRome i et après y avoir vu ma Léonore pour 
dernière fois , de m'ailer faire tuer en Candie, 
pour n'être pas long-tems malheureux. A Nevers , 
je logeai dans une hôtellerie qui étoit proche de 
la rivière. Etant arrivé de bonne heure, et ne sça«- 
chant à quoi me divertir en attendant le soupe» 
f allai me promener sur un grand pont de pierre 
qui traverse la rivière de Loire. Deux femmes s'y 
promenoient aussi, dont l'une, qui paroissoit être 
malade, s'appuyoit sur l'autre, ayant bien de la 
peine à marcher. Je les saluai sans les regarder en 
' passant auprès d'elles ; et me promenai quelque 
tenis sur le pont, songeant a ma malheureuse fortu- 
MiCp et plus souven; à mon amour, J'étois assez biço 
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vccu, comme il esc nécessaire de letre' al ceux de 
qui la condition ne peut faire excuser un méchant 
habit. Quand ie repassai auprès de ces femmes » 
j'entendis dire a demi-hauc : Pour moi » |e croirois 
que ce seroit lui , s'il n étoit point mort. Je ne sçai 
pourquoi je tournai la tcte, n'ayant pas sujet de 
prendre ces paroles-là pour moi. On ne les avoir 
pourtant pas dites pour un autre. Je vis mademoi- 
selle de la Boissiére, le visage forr pale et défait, 
qui s'appuyoit sur sa fille Léonore. J-allai droit à 
elles 9 avec plus d'assurance que je n'eusse fait à 
Rome, m'étant beaucoup formé le corps et l'esprit 
idurant le tems que j'avois demeuré à Paris* Je les 
trouvai si surprises, et si effrayées, que je crois 

3u'elles se fussent mises en fuite, si mademoiselle 
e la Boissiére eût pu courir. Cela me surprit aussi. 
Je leur demandai par quelle heureuse rencontre je 
me trouvois avec les personnes du. monde qui 
m'écoient hs plus chères. Elles se rassurèrent à mes 
paroles. Mademoiselle de la Boissiére me dit, que 
|e ne devois point trouver étrange si elles me regar- 
doient avec quelque sorte d'étonnement ; que le 
^gneur Stéphano leur avoir fait voir des lettres de 
l'un des gentilshommes que j'accompagnois à Rome» 
par lesquelles on lui mandoit que j'avois été tué 
durant la guerre de Parme \ et ajouta qu^elle étoit 
ravie de ce qu'une nouvelle qui l'avoit si fort affli^ 
gée, ne se trouvoit pas véritable. Je lui répondis 
que la mort n'étoit pas le plus grand malheur 
ui pouvoit m'arriver» et que je m'en allojs à Venise 
ire courir le même bruit avec pli^ de vérité: 
Elles s'attristèrent de ma résolution ; et la mère me 
£t alors des caresses extraordinaires, dont je ne 
pouvois deviner la causé. Enfin, j'appris d'elle-même 
ce qui la rendait si dvikt Je pouvois encore ^ lui 
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rendre service, et l'état où elle se trouvoît ne M 
permettoit pas de me mépriser , et de irie faire 
mauvais visage., comme elle avoic fait à Rome« 
Il leur écoit arrivé un malheur assez grand pour 
les mettre en peine. Ayant fait argent de tous leurs 
xneubies, qui étoient fort beaux et en quantité, 
elles étoient parties de Rome avec une servante 
Françoise qui ks servoit il y avoit long-tems; et 
le Seigneur Stéphano leur avoit donné son vale», 
qui étoit flamand comme lui , et qui vouloit retour- 
ner en son païs. Ce valet et cette servante s'aimoient 
à dessein de se marier en<;emble , et leur anaour 
n'étoit connu de personne. Mademoiselle de la Bois<« 
siére étant arrivée à Roanne, se mit sur la rivière. 
A Nevers elle se trouva si mal, quelle ne pue 
passer outre. Durant sa maladie , elle fut assez dif« 
ficile à servir, et sa servante s'en acquitta fort mal, 
contre sa coutume. Un matin, le valet et la ser- 
vante ne se trouvèrent plus ; et ce qu'il y eut de plus 
fâcheux j l'argent de la pauvre demoiselle disparut 
aussi. Le déplaisir qu'elle en eut , augmenta sa ma-' 
ladie , et elle fut contrainte de s'arrêter à Nevers ^ 
pour attendre des nouvelles de Paris, d'où elte 
espéroit recevoir de quoi continuer son voyage. Ma- 
demoiselle de la Boissiére m'apprit en peu de mots 
cette fâcheuse avanture. Je les remenai en leur hô- 
tellerie , qui étoit aussi la mienne ; et après avoir 
été quelque tems avec elles, je me retirai en itia 
chambre , pour les laisser souper. Pour itioi , je ne 
mangeai point, et je crus avoir été à table cinqoa 
six heures pour le moins. J'allai les voie aussi-t&t 
qu'elles tn'eurent fait dite que je serois le bien 
venu. Je .trouvai la .mère au lit: et la fille me 
parut avec un visage aussi triste, que je lavoîs 
trouvée gaie un moai^nt auparavant. Sa mér^ éioîi; 
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encore plus triste qu'elle , et |e le devins aussi. Nous 
fumes quelque tems à nous regarder sans rien dire. 
Enfin mademoiselle de la Boissiére me montra des 
lettres qu'elle avoir reçues de Paris ^ qui les ren- 
doient sa fille et elle les plus affligées personnes 
du monde. Elle m'apprit le sujet de son affliction 
avec une grande effusion de larmes ; et sa fille 
que je vis pleurer aussi fort que sa 'mère , me tou- 
cRa tellement, que je ne crus pas leur témoigner 
assez combien j'y étois sensible, quoioue je leur 
offrisse tout ce qui dépendait de moi , d'une façon 
â ne tes point faire douter de ma franchise. Je ne 
sçai pas encore ce qui vous afflige si fort, leur 
dis- je ; mais s'il ne faut que ma vie pour diminuer 
la peine où je vous vois , vous pouvez vous mettre l'es- 
prit en repos. Dites-moi donc , madame , ce qu'il faut 
Sue je fasse : j'ai de l'argent si vous en manquez ; j'ai 
u courage si vous avez des ennemis ; et je ne prétends 
de tous les services que je vous offre , que la satis- 
faction de vous avoir servie. Mon visage et mes 
Faroles îeur firent si bien voir ce que j'avois dan$ 
ame , que leur grande affliction se modéra un peu. 
Mademoiselle de la Bossiére me lut une lettre» par 
laquelle une femme de ses amies lui mandoit, 
qu'une personne qu'elle ne nommoit point, et que 
je m'apperçus bien être le pérç de Léonore , avoir 
eu ordre de se retirer de k cour, et qu'il s'en'étoîc 
allé en Hollande. Ainsi la pauvre demoiselle se 
rrouvoit dans un pais inconnu , sans argent , et sans 
espérance d'en avoir. Je lui offris de nouveau ce que 
l'avois, qui pouvoir^ monter à cinq-cens écus, et 
m dis que je la conduirois en Jlollande, et au 
bout du monde , si elle y vouloit aller. Enfin , je 
l'assurai qu'elle avoir retrouvé en moi une personne 
qui la serviroit comme un valet j et de qui elle 
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VpéroTt aimée et respectée comme d'un fils. Je rougis 
extrêmement en prononçant le mot de fils: mais 
je n'étois plus cet homme odieux , à qui Ton avoic 
refusé la porte a Rome , et pour qui Lconore n'étoic 
pas visible ; er mademoiseUe de la Boissiére n'écok 
plus pour moi une mère sévère. A toutes tes offres 
que je lui. fis , elle me répondit toujours que Léo- 
lîore me seroir fort obKgéev Tout se passoit a» nom 
de Léonore y et vous eussier dit que sa mère n-étoïc 
plus qu'une suivante qui parloit pour sa maitresse : 
tant il est vrai que h plupart du monde ne conw 
sidérenB les personnes que selon qu'elles leur sont 
utiles* Je les faissai fort consolées, et me retirai en 
jna chambre le plus satisfait dtv monde. Je passai 
la nuit forr agréablement , quoiqu'en veiltanr; c» 

ri me retint au lit assez tard , n'ayant commencé 
dormir qa'd la pointe du> jour. Léonore me parut 
ce jour-la babUke avec plus de soin qu'elle n'étoit 
le jour de devant , er elle pu& bieiv remarquer que 
je ne , m'étois pas^ négligé; Je la menai* à la messe 
5ans sa mère , qui etoir encore trop fiaiblet Nous 
dinâmes ensemble , et depuis ce rems hà nous ne 
filmes plus qu'une même famille. Mademoiselle dt 
la Boissiére me témoignoit beaucoup de reconnois* 
sauce dès services que je lui rendois , et me protes*' 
toit souvent qu'ëHe n-en moarroit pas ingrate. Je 
vendis mon cheval ^ et aussi*tôt oue la malade fut 
assez forte , nons prîmes une caoane , et allâmes 
jusqu'à- Orléans. Durant le rems que nous fumes 
aur l'eaa, je jouïs de la cenvecsation de Léonore » 
sans qu'une si grande félicité fût troublée par sa mé<^ 
le. Je trouvai des himiéres dans l'esprit de cette 
belle fille, aussi brillantes que celle de ses yeux: 
et le mien, dont peut-être elle avoir pu. douter à 
Rome^ ne loi déplut pa$ aloi^. Que vous dirai-je 
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davantage? elle vînt à m'aimer autant qiiele raîmois; 
et vous avez bien pu reconnoître depuis le tems que 
vous nous voyez l'un et Tautre^ que cet amour 
réciproque n'est point encore diminué, Quoq! in- 
terrompit Angélique , mademoiselle de l'Etoile est 
4onc Léonore ? Et qui donc , lui répondit Destin ? 
.Mademoiselle de l'Etoile prit la parole , et dit que 
sa compagne avoit raison de douter qu'elle fût cette 
Léonore dont Destin avoit fait une beauté de roman. 
Ce n'est point par cette raison-là, repartit Angéli- 
que , mais c'est à cause que I on a toujours de la 
peine à croire une chose que l'on a beaucoup dési- 
rée. Mademoiselle de la Caverne dit qu'elle n'en 
avoit point douté , et ne voulut pas que ce discours 
-ûllât plus avant , afin que Destin poursuivît son his- 
toire , qu'il reprît ainsi. Nous arrivâmes à Orléans , 
où notre entrée fut si plaisante , que je vous en veux 
apprendre les particularités. Un tas de faquins qui 
attendent sur le port ceux qui viennent par eau pour 
porter leurs hardes » se jçttérent en foule dans notre 
cabane. Ils se présentèrent plus de trente à se charger 
^e deux ou trois petits paquets , que le moins fort 
.d'entr'eux eût pu porter sous le bras. Si j'eusse été 
jseul, je n'eusse pas .peut-être été assez sage pour ne 
.m'emporter point contre ces insolens. Huit d'entr*eux 
-saisirent une petite cassette , qui ne pesoit pas vingt 
livres ; et ayant fait semblant d'avoir bien de la peine à 
la lever de terre , enfin ils la hauflerentau milieu d'eut 
par-dessus leurs tceeSj chacun ne la soutenant que 
du bout du doigt. Toute la canaille qui étoit 
5ur le port, se mit à rire, et nous fûmes contraints 
d'en faire autant. J'érois4>ourtant tout rouge de honte 
d'avoir à traverser route une ville avec tant d'appa* 
reil ; car le reste de nos hàrdes, qu'un seul homme 
pouvôit porter ^ en occupa une vingtaine \ et mes 
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çeuls pistolets forent portés par quatre Hommesi 
Nous entrâmes .en ville dans l'ordre que je vais 
vous dire* Huit grands pendarts ivres , ou qui 
dévoient l'être, portoient au milieu d'eux une petite 
cassette , comme je vous l'ai déjà dit. Mes pistolets 
suivoient l'un après l'autre, chacun porté par deux 
hommes. Mademoiselle dé la Boissiére, qui enra^ 
geoit aussi-bien que moi , alloit immédiatement aprèsi 
£lle étoit assise dans une grande chaise de paille y 
soutenue sur deux grands bâtons de Batelier, et 

{>ortée par quatre hommes qui se relajroient les uns 
es autres , et qui lui disoient cent sottises en la por- 
tant. Le reste de nos hardes suivoit, qui étoit com- 
posé d'une petite valise, et d'un paquet couvert de 
toile , que sept ou huit de ces coquins îse jettoient 
l'un a l'autre durant le chemin , comme quand orl 
joue au pot cassé. Je conduisois la queue du triom- 
phe , tenant Léonore par la main , qui rioit si fort ^ 
qu'il falloit malgré moi que je prisse plaisir à cette 
friponerie. Durant notre marche ^ les pâssans s'àr- 
rêtoient dans les rues pour nous, considérer , et lé 
bruit que l'on y faisoit à cause de nous, attiroit 
tout le monde aux fenêtres. Enfin nous arrivâmes 
au fauxbourg qui est du côté dé Paris , suivis dé 
force canaille j et nous logeâmes à l'enseigne des 
Empereurs. Je fis entrer mes Dames dans une salle 
basse, et menaçai ensuite ces coquins si fiitieuse- 
ment, quils furent trop aises de recevoir fort peu 
de chose que je leur donnai , l'hôte et l'hôtesse 
les ayant querellés. Mademoiselle de la Boissiére , 
que la joie de n'être plus sans argent , avait guérie 
plutôt qu'autre chose , se trouva asse2 forte pour 
aller en carosse. Nous arrêtâmes trois places dans 
celui qui partoit le lendemain , et en deux jours 
nous arrivâmes heureusement à Paris. £n descen^i 
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danc â la maison des coches , je fis conhoîssatice 
ftvec la Rancune 9 qui étoic venu d'Orléans, ausst^ 
bien que nous, dans un coche, qui accompagnoic 
notre carosse. 11 entendit que je demandois où étoit 
l'hôtellerie des coches de Calais : il me dit qu'il / 
alloit i l'heure tneme; et que si nous n'avions pas 
de logis arrêté , il nous mcneroit loger , si nous 
voulions , chez une femme de sa connoissance qui 
avoir des chambres garnies, où nous serions fore 
commodémenr. Nous le crûmes , et nous nous ea 
trouvâmes fort bieow Cette femme étoit veuve d'ua 
homme qui avoit été toute sa vie tançât portier, 
et tantôt décorateur d'une troupe de comédiens > et 
qui même avoit tâché autrefois de réciter , et la^y 
avoit pas réussi. Ayant amassé quelque chose en 
servant les comédiens , il s'étoit mêlé de tenir des 
chambres garnies, et de prendre des Pensionnaires, 
et par-là s'étoit mis à son aise^ Nous louâmes deux 
chambres assez commodes. Mademoiselle de la Bois- 
siére fut confirmée dans les mauvaises nouvelles 

3u'elle avoit eues du père de Léonore , et en apprir 
autres qu'elle nous cacha, qui l'affligèrent assez 
pour la faire retomber malade. Cela nous fit dif- 
îerer quelque tems notre voyage de Hollande^ on 
elle avoit résolu que je la conduirois; et la Rancune 
qui alloit y joindre une troupe de comédiens , 
voulut bien nous attendre, après que )& lui eus 
promis de le défrayer. Mademoiselle de la Boissiére 
étoit souvent visitée par une de ses amies , qui 
avoir suivi en même tems qu'elle la femme de 
l'Ambassadeur de France à Rome, en qualité de fem* 
me de chambre , et qui avoir mcm^ été- confidente 
pendant le tems qu'elle fut aimée du pcre de Léonore, 
C'étoit d'elle qu'elle avoit appris l'éloignement de son 
prétendu mari» et nous en reçûmes plusieurs bons o£^ 
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ces pendant le tems que nous fûmes à Paris. Je ne sortois 
que le moins souvent que je pouvois , de peur d'être 
vu de quelqu'un de ma connoissancej et je n'avoîs 

£as grand'peme à garder le logis, puisque j'ctois avec 
.éonore , et que par les soins que je rcndois à sa 
xnére , je me mectois toujours de mieux en mieux 
dans son esprit. Â la persuasion de cette femme donc 
je viens de vous parler ^ nous allâmes un jour nous 
promener à St. Clpud , pour faire prendre lair â notre 
malade. Notre hôtesse fut de la partie , et la Ran-» 
cune aussi. Nous prîmes un bateau , nous nous pro^ 
menâmes dans les plus beaux jardins ; et après avoir 
fait colation , la Rancune cpnduisit notre petite troupe 
vers notre bateau, tandis que je demeurai à comp- 
ter dans un cabaret avec une hôtesse fort déraison- 
nable , gui me retint plus ?ong-tems que je ne pensois. 
Je sortis d'entre ses main^ au meilleur marché que 
je pus , et ni'en retournai rejoindre ma compagnie. 
Mais je fus bien étonné de voir notre bateau fore 
avant dans la rivière , *qui ramenoit mes gens à 
Paris san» moi , et sans me laisser même un petit 
laquais qui portoit mon épée et mon manteau. Coiîn- 
me j*étoîs sur le bord de Teau, bien en peine de 
sçavoir pourquoi on ne m avoir pas attendu , j'ouïs 
une grande rumeur dans un bateau ; et m^en étant 
approché, Je vis deux ou trois gentilshommes, ou 
qui avoient Tair de l'être , qui vouloient battre un 
batelier, parce qu'il refusoit d'aller après notre ba- 
teau. J'entrai â tout hazard dans ce bateau dans le 
tems qu'il quittoit le bord , fe batelier ayant eu peur 
d'être battu. Mais si j'avois été en peine de ce que 
ma compagnie m*avoit laissé à Saint Cloud , je ne 
fus pas moins embarrassé de voir que celui qui faisoic 
cette violence , étgit le même Saldagne â qui j'avois 
tant de sujet de vouloir du mah Au moment qud 
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je le reconnus, il passa du bouc du bateau où il 
étoit, à celui où j'étois. Fort empêché de ma<x)n- 
tenance, fe lui cachai mon visage le mieux que je 
vu$y mais me trouvant si près de lui qu'il étoic 
impossible qu'il ne me reconnût , et me trouvant 
sans épée , je pris la résolution la plus désespérée du 
inonde , dont la haine seule ne m'eut pas rendu ca^ 
pable , si la jalousie ne s'y fut mêlée. Je le saisie 
au corps dans l'instant qu'il me reconnut, et m^ 
jettai dans la rivière avec lui. Il ne put se prendre 
i moi , soit que ses gants l'en empêchassent , ou parce 

3u'il fut surpris. Jamais homme ne fut plus près 
e se noyer que lui. La plupart des bateaux allèrent 
i son secours , chacun croyant que nous étions tom-^ 
bés dans l'eau par quelque accident ; et Saldagne 
seul sçachant de quelle hiçon la chose étoit arrivée, 
Â'étoit pas en état de s'en plaindre sit6t, ou de 
JFaire courir après moL Je regagnai donc le bord 
sans beaucoup de peine ^ n'ayant qu'un petit habit, 
qui ne m'empêcha point de nager ; et l'affaire valant 
bien la peine d aller vite , je fus éloignf de Saint 
Cloud , avant que Saldagne fut péché. Si on eut bien 
de la peine à le sauver, je pense qu'on n'en eut pas 
moins a le croire , lorsqu'il déclara de quelle façon 
fe m'étoîs hazardé pour lé perdre; car je ne vois 
pas pourquoi il en auroit fait un secret. Je fis un 
grand pur pour regagner Paris, ou je n'entrai que 
de nuit, sans avoir eu besoin de me faire sécher ^ 
le Soleil et Texercice violent que j'avois fait en cou-» 
rant , n'ayant laissé que fort peu d'humidité dans 
mes habits. Enfin , je me revis avec ma chère Léo- 
nore , que je trouvai véritablement affligée. La Ran- 
cune et notre hôtesse eurent une extrême joie de 
me voir, aussi-bien que .mademoiselle de la Bois- 
jiére,. qui pput mieux faire croire que jéicns son 
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fils va là Rancune et à notre hôtesse, avoît bien fait 
la méfe affligée. Elle me fit des excuses en par^ 
ciculier , de ce que Ton ne m avoit pas attendu ^ et 
m'aveua que la peur quelle avoit eu de Saldagne» 
l'a voit empêchée de songer à moi; outre qu'à la 
réserve de la Rancune, le reste de notre troupe n'eut 
fait que m'embarrasser , si j'eusse eu ptise avec Sal- 
tkgne. J'appris alors qu'au sortir de rhètellerie , ou 
du cabaret où nous avions mangé , ce galant- homme 
lies avoit suivis jusqu'au bateau j qu'il avoit prié fort 
incivilement Leonore de -se démasquer; et que sa 
mère l'ayant reconnu pour le même hommç qui 
avoit attenté la même chose à Rome, elle avoîc 
regagné son bateau fort effrayée, et l'avoit feit avaor 
<et dans la rivière sans m'attendre, Saldagne cepen- 
dant avoit été joint par deux hommes de même 
trempe ; et après avoir quelque tems tenu conseil 
sur le bord de l'eau ^ il- étoit entré avec eux dans 
te bateau , où je te trouvai j menaçant le batelier 
pour le faire aller après Xéonorè. Cette avantare 
tilt: cause que je sortis encore moins que je n'avoà 
fait. Mademoiselle de laBoissiéré devint malade 
quelque tems après, la mélancolie y contribuant 
beaucoup, et cela fut cause que nous passâmes i 
Paris une partie de l'hiver. Nous fumes avertis cju'oti 
prélat Italien qui revenoit d'Espagne , passoit eh 
.Flandre par Pérontie. La Rancune eût assez de crédit 
-.pour nous faire comprendre dans son passeport , eii 
qualité de comédiens. Un jout que nous allâmes 
chez ce prélat Italien , qui étoit logé dans la rufe 
de Seine , nous soùpâmes par corhplaisance dans, le 
fanxbourg saint Germain avec dés comédiens de la 
connoissance de la Rancune. Comme nous passions 
lui et moi sur le pont-neuf^ bien avant dans la 
4iuit 9 nous fùtpes attaqués par cinq ou six tire^làines. 
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Je me défendis le mieux que je pus, et pour la Ran« 
cune y je vous avoue qu'il fit tout ce qu'un homme 
^e cœur pouvoic faire , et me sauva même la vie. 
Cela n empêcha pas que je ne fusse saisi par ces 
voleurs , mon épée m ecanc malheureusement tombée 
des mains. La Rancune qui se démêla vaillamment 
d'entr'eux , en fut quitte pour un méchant manteau. 
Pour moi , j'y perdis tout à la réserve de mon habit : 
et ce oui pensa me désespérer ^ ils me prirent une 
bocce de portrait , dans laquelle celui du père de 
Léonore étoic en émail , et dont mademoiselle de la 
Boissiére m'avoit prié de vendre les diamans. 
Je trouvai la Rancune chez un chirurgien au bout du 
pont*neuf. Il étoit blessé au bras et au visage j et 
inoi, je Tétois fort légèrement à la tête. Mademoi- 
selle de la Boissiére s'affligea fort de la perte de soti 
portrait ; mai l'espérance d'en revoir bientôt l'ori- 
ginal , la consola. Enfin , nous partîmes de Paris 
•pour Péronne; de Péropne nous allâmes à Bruxelles» 
et de Bruxelles à la Haye. Le père de Léonore en 
étoit parti quinze jours auparavant pour aller en 
Angleterre, où il étoit allé servir le roi contre les 
parlementaires. La mère de Léonore en fut si af- 
fiieée , qu'elle en tomba malade ,. et en mourut. 
Elle me vit en mourant aussi affligé, que si j^eusse 
été son fils. Elle me recommanda sa fille j et me 
fit promettre que je ne Tabandonnerois point > 
et que je ferois ce que je pourrois pour trouver 
son père, et la lui remettre 'entre les mains. A 

3uelque tems de-là je fus volé par un François 
e tout ce qui me restoit d'argent; et la nécessité 
où je me trouvai avec Léonore fut telle , que npus 
prîmes parti dans votre Troupe , qui nous reçut 

Sar l'entremise de la Rancune. Vous sçavez le reste 
e mes avantures. £Ue$ ont été depuis ce teins-U 
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côtnmanes avec les vôtres jusqu'à Tours ^ où |e pensj? 
avoir vu encore le diable de Saldagne; et si je ne 
me trompe , je ne serai pas long^tems en ce païs sans 
le trouver ; ce que je crains moins pour moi que 
pour Léonore , qui seroit abandonnée d'un servi- 
teur fidèle, si elle me perdoit^ ou si quelque malheur 
me séparoit d'elle. Destin finit ainsi son histoire ; 
et après avoir consolé quelque rems mademoiselle 
de l'Etoile, que le souvenir de ses malheurs faisoic 
alors autant pleurer que si elle n'eût fait que com? 
mencer d'être malheureuse , il prit congé des corné-: 
tiennes 9 et s*alla coucher. 

CHAPITRE X IX. 

Quelques réflexions gui ne sont pas hor^ds 
propos. Nouvelle disgrâce de Ragotin; 
et autre chose , que vous lire[ , s^il 
vous plait. 

JLj'amot7r qui fait tout entreprendre aux jeunes 9 
et tout oublier aux vieux , qui a été cause de la guerre 
de Troye , et de tant d'autres dont je ne veux pas 
prendre la peine de me ressouvenir , voulut alors 
faire voir dans la ville du Mans , qu'il n'est pas 
moins redoutable dans une méchante h&telleney 
qu'en quelque autre lieu que ce soit. Il ne se con- 
tenta donc pas de Ragotin amoureux à perdre l'ap- 
pétit , il inspira cent mille désirs dérégies à la Rap- 
pinîére , qui en étoit fort susceptible , et rendit 
Roquebrune amoureux de la femme de l'opéra- 
teur , ajoutant à sa vanité , bravoure et poésie , une 
quatrième folie y ou plutôt lui faisant faire une dou- 
ble in&àfUté s car il avoir parlé d'amour loog-tems 
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auparavant i la TEtoîle , et à Angélique ; qui lui 
^voient conseillé Tune ec Taucre de ne prendre pas 
la peine de les aimer* Mais tout cela n'est rien auprès 
de ce que je vais vous dire. Il triompha aussi de 
riijisensibiiicé et de la misanthropie de la Rancune ^ 
qui devint amoureux de lopératrice : et ainsi I9 
pocre Roquebrune, pour ses péchés^ et pour Texpia** 
tion des livres reprouvés qu il avoit mis en lumière» 
eut pour rival le plus méchant homme du monde* 
Cette opératrice avoit nom dona InéziUa del prado» 
native de Malaga , et son tpari>, ou soi-disant 
tel f le seigneur Ferdinando Ferdinandi , gentilhom-* 
me Vénitien , natif de Caë'n en Normandie. 11 y 
eut encore dans la même hôtellerie d aunes per- 
sonnes atteintes du même mal, aussi dangeureuse- 
ment poqr le moins que ceux dont te viens de vous 
révéler le secret-, mais nous vous les ferons con- 
noître en tems et lieu. La Rappiniére étoit devenu 
amoureux de mademoiseUe de l'Etoile, en lui voyant 
représenter Chiméne j et avoit fait dessein en mètne 
tems de découvrir son mal à la Rancune , qu'il 
jugeoit capable de tout faire pour de l'argent; Le 
divin Roquebrtine s'étoit imaginé la conquête d'une 
Espagnole digne de son courage. Pour la Rancune» 
je ne sçai pas bien par quels charmes cette étrangère 
put rendre capable d'aimer un hofntpe qui haïssoiç 
tout le monde. Ce vieux comédien devenu am^ 
Vlamnée ay^pt le tems , je veux dire amoureux avant 
sa mort, étoit encore au lit, quand Ragotin pressé 
jde son amour , comme d'un mal de ventre , |e vint 
trouver pour le prier de songer à son affaire » ec 
4'avoir pitié de lui. La Rancune lui promit que 1^ 
jour ne se p^sseroit pas qu'il ne lui eût rendu un 
service signalé auprès de sa maîtresse. La Rappiniére 
entra en mèoie tems dans la ch^n^bre d^ la Ran- 
cune» 
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conè, ijttî achevoic de s'habiller; et Payant méX 
part, lui avoua son infirmité, et lui dit cjue s*il 1« 
|x>uvoit rhetcre dans les bonnes grâces de mademoi- 
selle de l'Etoile , il n'y avoit jien en sa puissance 
tju*il ne pût espécer de lui ^ jusqu'à une charge 
d'Archer 3 et une sienne nièce en mariage, qui seroit 
^on héritière» parce qu'il n'avoir point d'enfans. le 
fourbe lui promit encore plus qu'il n'avoir fait à 
'Ragotin > dont cet avant-cou feur du bourreau ne conçue 
pas de petites espétances* Roquebrune .vint aussi 
consulter l'Oracle : il étoit le plus incorrigible pré- 
somptueux qui soit jamais venu des bords de la 
Garonne; et il s^étoit imaginé que l'on croyoit. tout 
^ce qu'il disoît de sa maison, richesse, poésie, et 
valeur j si bieîi qu'il ne s'ofFensoit point des persé- 
cutions et dés rompemens de visière que lui faisoic 
continuellement la Rancune. Il çroyoit que ce qu'il 
en £ûsoit , n'étoit que pour allonger la conversation ; 
t>utre qu'il entendoit la raillerie mieut qu'homme 
au monde, et la ioufFroit en,philo5?oplie chrétien^ 
quand mcme elle alloit au solide. Il se croyait donc 
•admiré de tous les comédiens , même de la Rancune, 

3ui avoit assez d'expérience pour n'adnîiirer guère 
e choses , et qui bien loin d'avoir bonne opinion 
de ce mâchelaurier , s'étoit instruit amplement de 
ce qu'il étoit , pour sçavoir si les evêcfues^ et grands 
seigneurs de son païs, quil citoit à tous momens 
comme ses jparens , etoient véritablenient des bran- ' 
ches d'un arore généalogique , que ce fou d'alliances 
et d'armoiries> aussi-bien que de beaucoup d'autres 
choses , avoit fait faire en vieux parchemin* Il fitt 
bien fâché de trouver la Rancune en compagnie j 
quoique cela dût l'embarrassée moing qu'un autre, 
ayant la mauvaise coutume de parler toujours aux 
bifilies des personç^s , et de faire un secret de 
Tome IL K 
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tout , tt ibrt souvent de rien. Il tira donc là Rau^ 
cune en particulier, et n'en fit point à deux fois» 
pour lui dire qu'il étoit bien en peine de sçavoir^ 
si la femme de l'opérateur avoic beaucoup d esprit » 
parce qu'il avoit àifné des femmes de toutes les na- 

j lions , excepté de^ Espagnoles , et si elle valoit la 

peine ^u'il s'y amusât ; qu'il ne sefoit pas plus pauvre 

I , i^uand il lui autoit fait un présent de cent pistoles » 

qu'il ofFroit de gaeer à toutes rencontres, de ht 
même façon iju'il êisoit toujours tomber à propos 
ta bonne maison. La Rancune lui dit qu'il ne con« 
noissoit pas assez dona Inézilla, pout lui répondre 
de son esprit j qu'il s'étoit trouvé souvent avec son 
tnari dans les meilleures villes du royaume, où il 
vendoit duMitridate; et que pour s^informer de ce 
qu'il désiroit sçavoir , il n'y avoît qu'à lier conver*- 
«ation avec elle , puisqu'elle parloir françois passa-»- 
i)lement. Roquebrune voulut mi confier sa géncalo- 
cîe en parchemin , pour faire valoir à l'Espagnole 
la splendeur de sa race : mais' la Rancune lui dit 
que cela étoit meilleur à faire un chevalier de Main- 
te , qu'a se faire aimer. Roquebrune lâ-de^sus fit 
l'action d'un hotome qui compte de Targeiit en main ^ 
et dit à la Rancune^ vous sçavez bîen quel hom- 
Ine je suis. Oui, oui, lui répondit la RaiKune, je 
«çai bien quel homme volts êtes , et quel homme 
vous seteis toute votre vie. Le poïte s'en rerourna 
comme il éroit venu , et la Rancune , son rival et 
son confident tout ensemble, se rapprocha de la Rap- 
piniére et de Ragotin , qui étoient rivaux aussi sans 
le sçavoir. Pour le vieux la Rancune , outre que 
l\>n hait fatilemeht ceux tpi ont ptétention sur de 
qtie l'on destine pour soi, et que «aturellerment il 
haïssoit tout le monde j il avoit de plus toujours eu 
grande avef «iott pgor le pocte ^ qui sstfis doute ne la 
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Iffc j)oînt éessét par cette dcmfidence. La ïlàncmie cort- 
çut donc le dessein à Theure même de lui faire 
tous les plus méchans tours qu'il pourroit j à quoi 
son esprit de singe étoit fort propre. Pour ne perdre 
point de rems, fl commença dès le |cmr mcipe pat 
«rie insigne méchanceté à lui emprunter de l'argent , 
dont il se fit habiller depuis les pieds jusqu'à la tct'e^ 
<et se donria du linge. Il avoit été mal- propre toute 
$a vie i mais lamour qui fait de plus grands mira- 
cles , h reildit soigneux de sa personne sut la fin de 
ses jours. 11 prit du linge blanc phis sîoùvent qull 
ïî'appartenoicà un Vieux coftiédiien de campagne j ec 
commença d^ se teindre et raser le poil si souvent 
et avec tant ^ de soin , que ses camarades s'en ap- 
pérçurent. Ce jour-là les comédiens avpient été re- 
tenus, pour représenter uhe comédie chez un des 
|)Ius riches bourgebiis de la ville , qui faisoit un 
grand festin , et donnôit le bal aux noces d*^une dei 
tnoiselle de ses parentes , dont il étoit tuteur. L'as- 
seiriblée se faisoit dans une maison des plus belleii 
du pais 5 qu il avoi't quelque part -à Une lieue de 
la ville ; je n'ai pas bien sçu de quel côté. Le dé- 
corateur des comédiens et un menuisier y'étoient 
allés dès le matin , potit dresser un théâtre; Toute 
la Troupe s'y en fut en deux çarossés , et partit dû 
Mans sur lesaix heures du matin, pour arriver à riieurô 
dudiné, où ils dévoient jouer la comédie. L'Èspaghole 
idona Inézillà fut de la partie ^ aux prierez des comé- 
diens et de la Rancune. Ragotin qui en fint averti , alla 
attendre le carosse dans une hôtellerie qui étoit au 
bout du fauxbourg y et attacha un beau cheval 3 
qu'il avoit emprunté, aux grilles d'une salle- basse 
qui répondoit sur la rue. A peine sd mettoit-il à 
table pour dîner ^ qu'oui avertit quelescarpsses appra; 
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choient. II vola à son cheval sur les ailes de sèna 
amour , une grande épée à son côté » et une cara- 
bine en bandoulière. Il n'a jamais voulu déclarer 
pourquoi il alloic a une noce avec une si grande 
quanticé*d*armes offensives , et la Rancune même son 
cher confident ne la pli sçafvoir. Quand il eut 'dé* 
taché la bride de st>n cheval , les carosses se troQ- 
yérent si près de lui , qu*il n'eut pas le tems de 
chercher de' l'avantage pour s'ériger en petit saine 
George. Comme il n'écoitpas fort bon écuyer, et 

3u il ne s'étoit pas -préparé à moiuf er sa disposition 
evant tint de monde, il s*en acquitta de fort mau- 
Taise grâce, le cheval étant aussi haut de jambes^ 
qu'il en étoit court. Il se guinda pourtant vaillam- 
ment sur l'étrier , porra la jambe droite de l'autre 
côté de la selle ^ inais les sangles qui éroieht un peu 
lâches, nuisirent beaucoup au petit homme; car 
la selle tourna sur le cheval , quand il pensa monter 
dessus. Tout alloit pourtant assez bien jusques-la; 
mais la maudire carabine qu'iLportoit en bandou* 
liére , er qui lui pendoit au col ebmme un collier , 
s'étoit mise malheureusement entre ses jambes .3 
«ans qu'il s'en apperçût j tellement qu'il s'en falloit 
•beaucoup que son cul ne touchât au siège de la selle ^ 
qui n'étoit pas fort rase, et que la carabine travers 
soit depuis le pommeau jusqu'à la croupière. Ainsi 
d ne se trouva pas a son aise , et ne put pas seu* 
lement toucher les érriersdu bout du pied. La-des!- 
dus les éperons qui armoient ses jambes courtes» 
se firent sentir au cheval ^ dans un endroit où jamais 
éperon n'avoic touché. Cela le fit. partir plus gaye- 
ment qu'il n'étoit nécessaire à un petit liomme, qui 
neposoît que sur une carabine. Il setra les jambes ; 
le cheval leva le derrière ; et Ragotin suivant la 
|>ente natt^elle des corps pesans y $e trouva ^uc le 
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•otdu cheval ; et s*y froissa le nez , le cheval ayant lev«c 
la tête pour une furieuse saccade que Timprudent 
lui donna ; mais pensant réparer sa faute , il lui ren- 
dit la bride. Le chevai en sauta j ce qui fit franchir 
au cul du patient toute Térendue de la selle , et 
te mit sur la csoupe , toujours k carabine entre les 
jambes. Le cheval-, qui. nétoit pas accoutumé d'y 
porter quelque chose , fit une croupade qui remit 
Ragotin en selle, te méchant écuyer resserra les 
jambes, et le cheval releva le cul encore plus fort-; 
€t alors le malheureux se trouva le pommeau entre 
tes fasses j où nous le laisserons comme sur un pivot, 
pour nous reposer un pea , car sur mon honneur, 
cette description m'a puis coûté que tout le reste du 
UtytPyet encore û'ejn^ suis- je pas trop satisfait. . 

CHAPITRE XX. 

Le plus court du présent Liyre^ 

Suite du trébuchement dârRagotin , et queU 
que chose de sejnHdble qid arriva à Rof^ 
quebru.ne^. 

XNous ayons laissé Ragotm assis sur le pommeau 
d'une selle, fort empêché de sa contenance, et 
fort en peine de ce qui arriveroît de lui. Je ne crois 
pas que défunt Phacton de malheureuse mémoire , 
ait été; plus empêché aprèi^ les quatre chtevaux fou- 
gueux de son père, que le fut alops notre petit 
avocat sur un cheval doux comme un âne ; et s'il 
ne lui en coûta pas la vie comme à ce fameux 
témitoiïù y iL s^en faut prendre à la Fortune , sur 

K 3 
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les caprices de laquelle j'aurois. un beaa champ pool»' 
m^ejudre , si je n'étois oblÎM en conscience de Iq» 
tirer vîtenient du péril où il se troave \ car nous^ 
en aurons beaucoup i Êtice» candis que notre croupe 
comique sera dans la ville du Mans. Aussitôt que. 
l'infortuné Ragotin ne se sentit qu'un pommeau, 
de selle entre les de^x parties d« son corps qui 
croient les plus charnues , çt sur l^quelles il avoU 
accoutumé de s'asseoir, comme font tous les autres 
animaux raisonnables y je veux dire qu'aussitôt qu'il 
se sentit n'être assis que sur fort peu de chose , il: 
quitta la bride en homtbe de jugement, et se prit 
aux crins du cheval , qui se mit aussitojt à courre.^ 
Là-dessus la carabine tira ; Ragotin crut en avoic 
^u- travers du corps ; son cheval crut la même chose, 
et broncha si rudement 3 que Ragotin en perdit 1^ 
pommeau qui lui servoit de siège ; tellement qu'il 
s^e pendit quelque temps aux crins du cheval , ua 
pied accroche pac sçn éperon a la selle; et l'aiitr^, 
pied et le (este du corps , attendant le décroche-* 
tpent de ce pied accroché , pour donner en terre d^ 
çompagt^e , avec la carabine, l'épée, le baudciec 
çt la bandoulière. Enfin , le pied s^e décrocha y ses 
mains lâchèrent le crin, et il fallut tomber : ce qu'il 
fit bien plus adroitement qu'il n'avoit monté; Tout- 
cela se passa a la vue des carosses , qui s'étoient 
arrêtés pour le secourir , ou plutôt poiir en avoir 
le plaisir^ |1 pesta contre le cheval-, qpi ne branla, 
pas depuis sa chute : çt popr le consoler, on le., 
reçut aans l'un des carosses en la place du pocse , 
qui fut. bien-aise d'être à cheval, pour galantiser 
à la portière oà.ètoit Inèzilla. Ragotin lui résigna 
l*épée , et l'arme à feu , qu'il se mit suc le corps 
d'unp fàçon^ toute martiale. Il allongea les ètriers, 
ajustî^^ la bpde, et s^pçi^ siins-dpute mieiiî^ que. 
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l^gottn à monter sur sa bète. Mais il y avolt ^elqiiô:^ 
sorc jette sur ce malencontreux animal j la selle mal 
sanglée tourna commeàRagQtin^.et ce quiartachoi& 
&es chausses/étant rompu , le clxeval l'emporta quel* 
<jue tems le pied dans Tétrier , Tautre servam do 
cmquiéme jambe au, cheval, et les parties de der« 
j^ére du citoyen du parnasse fore exposées aux yeux 
des assistans, ses chausses lui. étant tpmbées sur les 
jarrets. L'accident de Ragotin »ia voit: fait- rire per- 
sonne, à cause de. la peur qu^on avoir qu'il.ne se ' 
blessât j; mais celui deRpquebrune fut accompagné 
de grands éclats de. risée que Fon fit dans^les caros^es*. 
Les cochers en arrêtèrent leurs chevaux pour rire 
leur saoul; et. tous les spectatieurs firentjune. grande 
huée après Roquebrune , au bruit de laquelle.il se 
sauva dans une maison , taissanc le cheval sur sa 
bonne-foi; mais il.en usa mal, cat,ils'en retourna 
vers la vilb. Ragotin, qui eut peur d'avoir â le 

1>ayer , se fit.desçendre de caros$^e , et alla après ; e; 
e Pocte, qui avoir recouvert. ses parties poster ieu-. 
ces , renu7a dans. u.n des carosses forr embarrassé , et 
C^mb^rrassant les autres de l'équipage de guerre de , 
Bagotin ^ qui eut encore cette troisième disgrâce 
devant sa maîtresse , par.oùnou$ finirons i:e vingtic^. 
me chapitre*. 

CKrAPITR.K XXL 

Qui pcut'-etr^ ne sera pas trouyé fort: 
divertissant. 

Jui^ comédiens furent fort biep reçus da maître de 
la maison, qui étoit honnête homme, et des plus 
considérés du.païs. Oa leui^ donna deux chambres 
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pour mettre leurs hardes , et pour se préparer en B"-. 
berté a la comédie , qui fut remise à la nuit. Ot% 
les fit aussi dîner en particulier; et auprès dîné ceux 
qui voulurent sç promener, eijrent à choisir entre 
un grand bois , et un l?eau jardin. Un jeune con- 
seiller du parlement de Rennes, proche parçnt du 
maître de la maison , accosta nos comédiens et s'ar- 
rêta à faire conversation avec eux j ayatut reconnu, 
que Destin avoir de l'esprit , et que les comédien- 
nes f outre qu'elles étoient fort belles, étofent capar 
blés de dire autre chose que des vers appris cas 
cçcur. On parla de choses dont on parle d'ordinaire 
avec des comédiens , de pièces de théâtre , et de 
ceux qui les font. Ce jeune conseiller dit entr'autres 
choses , que les sujets connus, dont on pouyoit faire 
des pièces régulières, avoient tous été mis. en œu- 
vre; que l'Histoire étoit épuisée; et qu*à h fin on 
seroit réduit à se dispenser de la règle des vingt- 
- quatre heures; que le pçupte et la plus grande partie 
du monde, ne sçavoïent pointa qiuoi étoient bonnes 
fes régies sévères du théâtre; que l'on prenoit plus 
de plaisir à voir représenter lés chosçs, qu'à enten- 
dre des réciK: et cëh étant, que Fon^pourroît feire 
ées pièces qui seroient fort bien reçues , sans tomber 
dans les extravagances des Espagnols , et sans se 
gêner par la rigueur dçs règles d'Arisjtote. De la co- 
médie on vint à parler des romans. Le conseiller dit 
qu*il n'y avoir rien, de plus divertissant que quel- 
ques romans modernes ; que les François sejijls en 
sçavoient faire de bons; etcjne les Espagnols avoienc 
le secret de faire de petites histoires, qu'ils appel- 
lent nouvelles, qui sont bien plus à t\oire usage , 
et phjs à la portée de l'humanité , que. ces hérçs 
îmagmatres de l'antiquité, qui sont quelquefois in- 
^omonodes^ à force d'^re. trop honnctes-gens. Enfin ,. 
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Sue les exemples imitables écoient pour le mpiqs 
^aussi grande utilité ,' que ceux que l'on avc^t près* 
^ue peine â concevoir. Et il conclut , que si l'ot^ 
xaisoit des nouvelles en François aussirbien faites "que 
quelques-unes de celles de Michel de Cervantes, et 
Its auroient cours autant que les lomans héroïques. 
Roquebrune ne fut pas de cet avis. 11 dit dfun ton fort 
absolu , qu'il n'y avoit point de plaisir à lire des romans» 
s'ils n'écoient composés d'avantures de prince, et encore 
de grands princes ; et que par cette raison-là l'Astrée 
ne lui avoit plu qu^en quelques endroits. Et dans 
quelles histoires trouveroit-on assez de rois et d'em- 
pereurs pour vous faire des romans nouveaux , lui 
xepartit le conseiller ? Il en faudroit faire , dit Ro- 
quebrune, comn\e dans les romans tout-â-fak £ir 
buleux^ et qui n'ont aucun fondement dans i^hîs- 
toire. Je vois bien , repartit le cottseiller , que le livr« 
de Dom-Quixotte n*est pas trop bien avec vous. 
C'est le plus $ot livre que j'aye jamais vu , reprk 
Roquebrune, quoiqu'il plaise i quantité de gens 
d'esprit. Prenez garde , dit Destin j qu'il ne vous 
déplaise par votre faute , plutôt que pat la sienne. 
Roquebrune n'eût pas manqué de repartie , s'il eue 
entendu ce qu'avoit dit Destin j mais il étoit occupe 
à conter ses prouesses à quelques dames qui s'étoienc 
approchées des comédiennes auxquelles il ne pro- 
mettoit pas moins que de faire un roman en cinq 
parties 3 chacune de dix volumes, qui effaceroit les 
Cassandre ^ les Cléopâtre , les Polexandre , et les 
Cyrus , quoique ce dernier ait le surnom de Grande 
aussi-bien que le fils de Pépin. Cependant le con- 
seiller disoit à Destin j et aux comédiennes ^ qu'il 
avoit essayé de faire des nouvelles à l'imitation des 
Espagnols, et qu'il vouloit leur en communjquc^jr 
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Ïuelque^Qiies. Inézilla peu la parole, et die en 
'ançois qui cenoic plus du gasccHi que de respa-** 
gnol ^ que son pç:emier marî avok eu la répucatibit^ 
2e bien écrire à h com d*Espagne; qu il avoir corn-- 
pose quantité de nouvelles qui y avoienc été bien re^ 
çues ; et qu elle en avoir encore d'écrites à la main.» 
qui réussiroient en François 9 si cUe$ étoienr cnea 
traduites. Le conseiller etoit fort curieux de cette 
sorte de livres. It ténsoigna à l'Espagnole qu elle lui 
fer QÎt; un extr&me plaisir de lui en donneur lalecm-. 
»et ce qu'elle lui accorda foK civilenjentj et mè*^ 
me, af outa-*c-elle , j^ pense en sçavoir autant que, 
^rsonne au monde: et comme quelques femmes, dev 
notre nation se mêlent d en faire, et aussi des vers». 
fai voulu ressayer comme les autres , et je puis voa^ 
c» montrer quelques-unes de ma façon* Roquebrune 
j'oflfrit témérairement , selon sa coutume , à les m^et-, 
tre en françois, Inézilfe , qui étoit peut-être la, 
plus déliée Espagnole qui ait pmais passé les Pyr 
fénées pour venir, en France \^ lui répondit que ce^- 
n'écoit pas assez de bien sçavpir le mnçois, qu'il; 
falloir sçavoir ég;àlement lespagnot j et qu'elle ne 
feroir point dif&ulté de lui donner ses nouvelles à. 
traduire y quand elle sçauroit assez de françois pour 
juger s'il en éroit capable. La Rancune^.qui n'avoit, 
poiiir encore parlé, dit qu'il n'en falloirpas douter > 
puisqu'il avoit été correcteur damprimerie. II n'eut 
pas plutôt lâché la parole > qu'il se ressouvint que. 
Roquebrune lui avoit prête de l'argent. Il ne le pous-^. 
sa donc point selon sa coutume > le voyantdéjà tout 
défait de ce qu'il avoit dit, et avouant avec confu* 
sion qu'il avoit véritablement corrigé quelque rems 
chez les imprimeurs , mais que ce n awit été que 
ses propres ouvrages. Mademoiselle de l'Eroile dit 
alors à la doua Inéziila, que puisqu'elle sçavoit tam 



Î3*hîstbnettes ; elle riinportuneroit souvent pour lui 
çn conter. L'Espagnole s y offrit à Theure même. On 
la prit au mot; tous ceu^ç 4e la compagnie se mi- 
rent autour d'elle; et alors elle commença une his- 
toire , non pas tout-à-fait dans les termes que vousi 
Tallez lire dans le chapitre suivant; mais pourtant 
assez intelligiblement, poiu: faire voir qu'elle avoir 
bien de Tesprit en espagnol , puisqu'elle en faisoit 
beaucoup paroîtrç dans une langue dont elle nie sçayoic 
^as ks beautés. 

C HA PITRE XX IL 

j4 Trompeur y Trompeur et demi 

\J NE jeune dame de Tolède ^ nommée Victoria^ 
de l'ancienne maison de Portocarréro , s'étoit retirée 
dans une maison qu'elle avoir sur les bords du Tage j^ 
à* demi-lieue de Tolède j en 1 absence de son frère ^ 
qui ètoit capitaine de cavalerie dans les Païs-Bas. 
Elle étoit demeurée veuve i 1 âge de dix*sept ans 
4'an vieux gentilhomme qui s'étoit enrichi aux 
Indes , et qui s'étant perdu en mer six mois après 
son mariage, avoit laissé beaucoup de bien â sa fem« 
me. Cette belle veuve , depuis la mort de son mari » 
9 ètoit retirée auprès de son firére , et y avoit vèca 
^^une £içon si approuvée de tout le monde 3 qu'à 
l'âge de vingt ans les mères la proposoient à leurs 
filles comme un exemple , les maris à leurs fem-* 
mes , et les galans à leurs désirs j comme un^ con« 
quête digne de leur mérite: mais si sa vie retirée 
avoit refroidi l'amour de plusieurs , elle avoit d'c^n 
autre coté augmenté Testinie que tout le monde avoir 
pour elle. Elle goûtoit en liberté les pbisirs de la 
campagne dans cette maison des champs ^ quand 
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un tnfttînses bergers lui amenèrent deux* hommfsr^. 
qa'ils avoienc trouvés dépouillés de cous leurs Jia* 
bits y et attachés à des arbres , où ils avoienc passé 
la nuit. On leur avoit donné à chacun une méchante 
cape de berger, pour sd couvrir, et ce fut dans ce 
bel é<)iiipage qu ils parurent devant la belle Victoria*. 
La. pauvreté de leur habit ne lui cacha point la riche 
mine du plus jeune j qui lui fit un compliment ea. 
honnete-homnaex et Iqi dir qi$'il étoit un gentil- 
homme de Cordoue ^ appelle DomkLopès de Gon- 
gora ; qu'il venoit de Séville. et^ qu'allant à Madrid 
pour des affaires d'importance » et s'ctanc amusé à 
jouer à une demi-journée de Tolède , où il avoit dî- 
né h jour auparavant, que la nuit Tavoit surpris^ 
cu'il s^étoit endormi, et son valet aussi, en arten- 
canc un Muletier qui étoit demteucé derriéce v et 
<)tte^ des voleurs l^ayant trouvé comme il dormoit , 
Javoîen&lié àrun atbre»et son valet, après les avoir 
dépouillés jusqu'à la fhemise. Victoria ne douUv 
pcMnt de Ut vérité de ses paroles , sa bonne mine 
parloir* en. sa faveur,, et il y avoit toujours de lagor. 
nérosité à secourir un étranger réduit à. une si lâ- 
cheuse nécessité. Il se rencontra heureusement^ que 
parnû les bardes que son fréreJ^ avoir laissées en 
garde , Nil y avoit quelques habits^ car les Espagnols 
xre quittent point leurs vieux habirs pour jamais, 
quand ils en prennent 4e neufs. On choisit le plus 
beau et le mieux fait à la taille du maître , jet le valet.-^ 
fitt aussi revku de ce que l'on put trouves, sur le 
champ déplus propre pour lui. L'heure du dîné étant 
venue , cet étranger , que Victoria fit manger à sa 
table j parut a ses yeux si bien fait , et l'entretint 
avec tant d esprit , qu elle crut que l'assistance qu'elle 
lui rendoit , ne pouvoit jamais être mieux employée. 
Us fur^t ensemble le reste duvjour^ et se plurent. 
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"teBement fun à l'autre, que la nuit mêiiie ils en 
ilonnircnt moins qu'ils n'avoicntaccouturaçé. L'Etran- 
ger voulut envoyer soii valet à Madrid querk de 
Tàrgent^et fait^ faire des habits, ou du* moins il 
en fit le sembfcann La betie veuve ne voulut pas le 
permettre , et lui en promit pour achever son voya- 
ge. Il lui parla d'amour àès le jour même , et elle 
Pécouta favorablement. Enfin , en quinze jours ^ la * 
commodité du lieu j le mérite égal en cçs deux jeunes 
personnes , y antité de sermens d'un côté , trop de 
franchise €t de crédulité de ra\itre, «ne promesse 
de mariage offerte , et la foi réciproquement donnée 
^n présence d'un vieil écuy^r,et d^tine suivante de 
Victoria , lui firent faire une faute dont jamais <m 
Jie ' l'eut crue capable , et mirent ce bienheureux 
létraneer en possession de la plus belle dame ^ 
Tolède. Huit jours durant ce ne fut que feuKec 
fiâmes entre les jeunes ^mans. Il fallut se séparer, 
ce ne furent que larmes. Victoria eût eu droit de 
le retenir ; mais l'étranger lui ayant fait Valoir qu'il 
laissoit perdre une affaire de grande importance pour 
J^'atnour d'elle, let lui protestant que le gain qu'il 
avoit fait de son cœur lui faisoit négliger celui d'un 
procès qu'il avoit à Madrid j et même ses préten- 
tions de la cour » elle fut la première à hâter son 
^ départ, ne l'aimant pas assez aveuglément pour pré- 
iiérer le plaisir d'être avec lui à son avancement* 
Elle fit raire des habits à Tolède pour lui et povr 
son valet, et lui donna de largent autant qu'il en 
voulut. Il partit pour Madrid monté sur une bonne 
mule et son valet sur une autre, la pauvre dame 
véritablement accablée de douleur quand il partit , 
ec lui s'il ne fut pas beaucoup affligé , le contrefai- 
sant avec la plus grande hypocrisie du monde. Le 
jour même qu'il partit > une servaate faisane la chaoh* 
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bre où il avoic coudié, trouva une boére Je pol^ 
trait enveloppé dans une lettre. Elle porta la tout à 
sa maîtresse » qui vit dans la boëte un visage pat* 
faitement beau , et fort jeune , et lut dans la lettré 
ces paroles > ou*d*autres qui vouloient dire la même 
chosew 

JXuLonsieuY mon Cousin 3 

. . . ♦ 
Je vous envoyé le portrait de la belle Elvire de 
Silva. Quand vous la vetre^ , vous la trou'veréi e/i- 
tore plus helle que le peintre ne l*a faite. Dom-Pé^ 
dro de Silva son père vous attend avec impatience. 
Les articles de votre mariage sont tels que vous les 
ave^ souhaites , et ils vous sont fort avantageux j à 
ce qu^il me semble. Tout cela vaut bien la peine que 
vous hâtien votre voyage. 

De Madrid^ ce &c^ 

Doiï'ÂMTOINB 1>E RtliERÀ; 

La lettite sVdressoit â Fernand de Ribéra à Sé^ 
ville. Représentez- VOUS) je vous prie, TéconnemeniÈ 
de Victoria à la lecture d'une celle lettre , qui selon 
toutes les apparences ne pouvoir être écrite à un 
autre qu*à son Lopés de Gongora. Elle vo)roit ^ mai» 
Itop tard 9 que cet étranger qu'elle avbit si fort 
obligé 9 et si vite , luiavoit déguisé son nom , et pat 
ce déguisement elle devoir être toute assurée c^ son 
infidélité. La beauté de la dame du portrait ne la 
devoit pas moinis mettre en peiné, et ce mariage 
dont les articles étoient déjà passés , achevoit dé I& 
désespérer* Jamajs personne ne s'affligea tant j ses 
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aoupîrs pensèrent la suffoquer , elle pleura jusqu'à 
s'en faire du mal à la tête» Misérable que je suis ^ 
disoic^elle quelquefois en elle-même» et quelque* 
£ois aussi devant ^on vieil écuyer, et sa suivante » 
qui avoienc été témoins de son mariage, ai-je été si 
Jong-tems sage pour faire une faute irréparable ; et 
^ vois- je refuser tant de personnes die condition de 
ma connoksance» qui se fussent estimés heureux de 
tne posséder > pour me donner à un inconnu , qui 
se moque peut-être de moi après m'àvoir rendue 
malheureuse pour toute ma vie? Que dira-t-on i 
Tolède? Et que dira-t-on dans toute l'Espagne? Un 
jeune-homme lâche et trompeur sera-t-ii discret? 
Devois-jelui témoigner que je Taimoîs^ avant que 
ce sçavoir si j'en écois aimée ? M'auroit-il caché ^n 
4Qom, s'il avoit été sincère? et dois- je espérer après 
cela qu'il cache les avantages qu'il a sur moi ? Quene 
ïera point mon frère contre tnoi^ après ce que j*ai 
fait moi-rtiême ? et de quoi lui sert l'honneur qu*il 
acquiert en Flandres , tandis que je le déshonora 
ien Espagne ? Non , non , Victoria , il faut tout en- 
treprendre, puisque nous avons tout oublié: m^iis 
avant que d'en venir à la vengeance , et aux der- 
niers remèdes , il faut essayer de gagner par adresse 
ce que nous avons mal conservé par imprudence, il 
sera toujours assez à tems de se perdre, quand il 
n'y aura plus rien à espérer. Victoria avoit l'esprit 
bien fort , d'être capable de prendre sirât une bonne 
résolution dans une si lïiauvaise affaire. Son vieil 
écuyet et sa suivante voulurent la conseiller. Elle 
leur dit qu'elle sçavoit bien tout ce qu'on pouvoit 
lui dire» mais qu'il n'étoit plus question que d*àgir. 
Dès le jour même un chariot et une charette furent 
chargés de meubles et de tapisseries ^ et Victoria 
Élisant cot^fk le bruit parw ses domestiques qu'il 
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falloic qu elfe allât à la cour pour les affaires prés< 
sances de son frère ^ elle monta en carosse avec son 
écuyet' et sa suivante, prit le chemin de Madrid » 
et ^e fit suivre par son bagage. Dès qu'elle y fut 
ûrrivée , elle s'informa du logis de Dom-Pédro de 
Silva : layant appris , elle en loua un dans le même 
quartier. Son vieil ccuyer avoir nom Rodrigue Sat>» 
tillane; il avoit éiç nourri jeune par le père de 
Victoria, et il aimoit sa maîtresse comme si elle 
eût été sa fiUe.Âyant force habitudes dans Madrid y 
où il avoit passé sa jeunesse i il sçut en peu de 
tems que le fille de'Dom-Pédro de Silva ie marioit 
à un gentilhomme de Séville , qu*on appelloit Fer- 
nand de Ribéra; quun de ses cousins de même 
nom que lui , avoir fait ce mariage ) et que Dom- 
Pédro songeoir déjà aux personnes qu'il mettroir auprès 
de sa fille. Dès le lendemain , Rodrigue Santillane 
honnêtement vêtu, Victoria habillée en veuve de 
médiocre condition , et fiéatrix sa suivanre faisant 
le personnage de sa belle-mére , femme de Rodri- 

Î;ue , allèrent chez Dom-Pédro, et demandèrent â 
ai parler. Dom-Pèdro les reçut fort civilement ; 
et Rodrigue lui dit avec beaucoup d'assuraoce , qu'il 
cpit un pauvre gentilhomme des montagnes de To- 
lède; qu^il avoit eu une fille unique de sa pre- 
mière femme, qui étoit Victoria, dont le mari 
croit mort depuis peu à Séville , où il demeuroit ; 
et que voyant sa fille veuve avec peu de bien, il 
lavoir, amenée à la cour pour lui chercher condi- 
tion. Qu'ayant ouï parler de lui , et de sa fille, 
qu'il étoit prêt de marier ^ il avoit cru lui faire plaisir 
en lui venant offrir une jeune veuve très-propre à 
servir de duègne à la nouvelle mariée : et ajouta 
que le mèrire de sa fille le rendoit hardi à la lui 
offi:ir, et qu'il en seroir pour le moins aussi satis- 
fait 
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îak qu'il ravoîc pu ctrç de sa bonne n\ine. Avant 
qufe û aller plus loin , il faut que j apprenne à ceui 
qui lie le sçavent pas > que les dames en Espagne 
ont des duègnes auprès d'elles ,. et ces duègnes soriè 
à peu près la hicme chose quie les gouvernantes , 
ou dames d'honneur que nous voyons auprès des Fem* 
hies de grande condition. Il faut que je dise ehcere , 
que ces duègnes s:ont des animaux rigides et fa-» 
cbeux 9 aussi redoutés pour le itnoins que le^ belles- 
rnéres. Rodrigue joui( si bien son personnage , et Vic- 
toria belle comme elle étoit» parut en son habit 
simple si agréable, çt de si bon auguhi^ aux yeux 
de UohiTpedro de Silvî ^ qu'il la retint à l'heure 
tpème pour sa fille. Il offrit même à Rodrigue et 
à sa fetpme place dans sa maison» Rodrigue s'en 
excusa, et lui dit qu il avoit quelques taisons pout 
ne recevoir pas Thonneur qu'il Vouloir lui faire ; 
toais que logeant dans le. même quartier , il seroit 

Srct à lui rendre service toutes les fois qu'il vou- 
roit l'employer. Voilà donc Victoria daùs la maison 
de Dom-Pédrô> ifort aimée de lui et de sa filld 
Elvire^ et fort enviée de tous ks valets. Dom-An-* 
coîne de Ribéra , qui avoit Ëiit le mariage de son 
în6déle cousin avec la fille de Dom-Pédro de Sllva ^ 
lui Venoit souvent ^dire que son cousin étoit etl 
chemin, et qu'il lui aVoit écrit en partant de Se» 
ville; cependant ce cousin n& Venoit point, cela lu 
inettoit fort W peine. Dom-Pédro et sa fille nô 
sçavoient qu'en pienser , et Victoria y prenoit en- 
core plus de part. Dom-ternànd n'avoir garde dd 
venir si vite. Le jour même qu'il pattit de cheà 
Victoria, dieu le punit de sa perfidie. En arrivant. 
à lUescas, Un chien qui sortit d'une maison à l'im-' 
proviste, fit peur à son mulet, qui lui ftoissa un^ 
jambe contre une muraille, et le jettâ par ceire# 
Tçm€ tu t» 
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Dom-Ternand se démit une cuisse, et se trouva 
ci mal de sa chute , qu'il ne pue passer outre. Il (ut 
sept ou huit jours encre les mains des médecins et 
chirurgiens du païs,. qui n'étoient pas des meilleurs; 
€X son mal devenant tous les jours plus dangereux , 
il fît îçavoir son infortune à son cousin , et le pria 
<te lui envoyer Mn traiicatd. A cette nouvelle on 
s*afltligca de sa chute, et on se tejouft de ce que 
Ton sçavoit erifia ce qu'il écbit devenu^ Victoria quî 
Taimoit encore , en fut fort inquiète. Dom-Atitoine 
envoya quérir Dom-Fernand ; il fut amené à Ma- 
drid, où tandis que Ibn fit dies habits pour lui^ 
et pour son train qui fut fort magnifique , ( car 
iï étoit aîné de sa maison , et fort riche ) les chirur* 
giens de Madrid , plus habiles que ceux. d'Illescas> 
le guérirejit parfaitement. Dom-Pédrô de Silva , et 
ca fille Elvire, furent avertis du jour que Dom- An- 
toine de Ribéra devoir leur amener son cousin Dom* 
Femand. Il y a apparence que la jeune Elvire ne 
se négligea pas , et que Victoria ne fut pas sans 
cmption. Elle vit entrer son infidèle, parecômpit 
on nouveau marié \ et s'il lui avoir plu. mal vota ^ 
1er mal «n ordre , elle le trouva l'homme du monde 
<fe la meilleure mine en ses habits de nocey, Dotti- 
Pédro n*en fut pas moins satisfait ; et sa fîllfe eût 
cré bien difficile, si elle y e.ût trouvé quelque chose 
à rediife. Tous les domestiques regardèrent le servi- 
teur de leur jeune maîtresse de toute, la grarnleur 
dt leur$ yeux,, et tout le, monde de laimâi^on en 
eut le ccîut épanoui^ à la réserve de Vîcjorîa, qui 
sans-doute l'eut bien serré. Dom-Fernand fur char- 
mé de la beauté d'£lvire, et avQua à son cousin 
«|u'elle étoit encore pluj belle que son portrait. Il 
lui fir ses premiers complimens en homme d'csprit; 
et parlant k elle , et â son pcre , s'abstioc le- plus 



C O M 1 Q tJ «. têj 

i^u'U put âc toutes les somses que dit otdînàire'r 
mène à un beau- père , et à une niaiçrésse » un hom"»» 
me qui demande à se marier* Dom-Pécko de SiU 
va s'enferma dans un cabinet ^vec les deux cousins y 
et avec un homme d'aflPaires, pour ajouter quelque 
<!hose qui manquoic aux articlçs. Cependant Elvire, 
demeura dans la chambre ^ environnée de toutes ses 
femmes , qui se réjouissoienr devant elle de la bonne ' 
mine de son serviteur, La seule Victoria demeura. 
âroide etsérieuseau miKeu desemportemensdes autres. 
Eivire le remarqua , et U tint i part, pour lui dire qu'el- 
le s'étonnoit de ce qu'elle ne Im disoit rien de l'heureux 
choix que son père avoir fait d'un gendre qui parois-** 
soit avoir tanc de mérite; et ajpûca quau moitié 
par flacterie ou par civilité, elle lui en devoir dirq 
quelque chose. Madame , lui dit Victoria, ce qu^ 
paroîr de votre serviteur est si fort à son avantage, 

2a il n'^ point nécessaire de vous le louer. M^ 
roideur que vous ave;s remarquée , ne vient point 
d'indifférence \ et Je serois indigne des bontés que* 
vous avez pour moi , si je ne pcenois part i tout 
ce qui vous touche. Je me. serpis donc réjouie dç 
votre mariaj^e aussi- bien que les autres , si je con« 
noissois moins celui qui doit être votre mari. Le 
mien étoit de Se ville , et sa maison n'étoit pas éloi^ 
gnée de celle du père de votre serviteur. II est de 
bonne maison ^ il est riche» il est bien fait, et jç 
veux croire ^u'ii a de l'esprit, enfin il est dign^ 
de vous : mais vous méritez l'affection toute entiérç 
d'un homme , il ne peut vous donner ce qu'il n'a 
pas. Je m'abstiendrois bien de vous dire des choséf 
qui peuvent vous déplaire ; mais je n^ m'acquit^ 
terois pas de tout ce que je vous dois, si je ne 
vous decQUvrois tout ce que je sçai de Dom-Fer- 
tiud 9 dus um affaire d'où d^nd le bonheur ojir 

I- * 
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ife malhear de votre vîe.Elvire fîit fore étonnée et 
ce eue lui dit sa gouvernâine ; elle la pria de ne 
différer pas davantage à lui ëclaîrcir les doutes qu'elle 
lui avoir mis dans Tesprif, Viaoria iui dit, que 
cela ne ise pouvoit difre devant ses servantes ^ ni en 
peu de paroles. Elvtre feignit d'avoir affaire en sa 
.chambre, où Victoria lui dit aussitôt quelle se vie 
seule avec elle, que Fernand de Ribéra étoit amoa« 
renx à Séville d'une Lucrice de Monsalve^ demot- 
f elle fort aimable , quoique fort pauvre; -qu'il ea 
«voit trois enfans sous proihesse de maria]^; .qde 
du vivant du père de Ribéra la chose avoit été tenue 
4;ecréte , et <]u*après sa mort Lucrèce lui ayant tle-* 
mandé i*accomplissement de sa promesse , ii s'étoic 
extrêmement tefroidi ; qu elle avoit remis cette affaire 
entre les mains de deux gentilshommes iie ses pa« 
cens; que cela avoit l&it gtscnd éclat dans Séville; 
cr que Don>-Fernând s'en étoic absenté quelque 
cems , par le conseil de ses amis , pour éviter les^ 
parens de cette Lucrèce , qui Jecherchoient par-touK 
pour le tuer. £lle ajouta que l'affaire étoit en cec 
ctat là , quand elle quitta Séville il y avoit un mois i 
' et que le bruit couroit eii même rems , que Dom- 
f ernand alloit se marier a Madrid, £Ivire ne pue 
,6 'empêcher de lui demander si cette Lucrèce étoic 
fort belle*. Victoria lui dit qu'il ne lui manqtxoit <nm 
du bien , et la laissa fore rêveuse y et résolue d'in^ 
* former promptement son père de ce qu'elle venoic 
d'apprendre. On vint l'appeller en même tems pour 
revenir trouver son serviteur , qui avpit achevé avec 
kon père ce qui les avoir fait retirer en particu^ 
lier. Elvîre s'y en alla ; et en attendant Victoria de- 
meura dans l'antichambre , où elle vit entrer ce 
même valet qui accompagnoit son infidèle 3 quand 
elle It reçut si généreusement en sa xnnison auprcs 
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.de Tolède* Ce valec apportoità son maftre un paquet 
de lettres^ qu*on Inî avoir doiiué à la poste de Se- 
ville. 11 ne put reconnoître Victoria > que la coëffiirè 
de veuve avoit fort déguisée. Il la pria de le faire 

{>arler à son maître pour loi donner ses lettres. Elle 
ui dit qu'il ne lui pourroit parler de long-teniSL; 
mais que s il vouloir lui confier son paquet , elle 
iroit le lui porter , quand on pourroit lui parlet. Le 
valet n'en fit point de difficulté , et lui ayant mis 
son paquet entre les mains^s'en retourna où il avoir 
affaire. Victoria qui n'avoit tien^ à négliger, monta 
dans sa chanrtbrs , ouvrit le paquet , et en moins 
de rien le referma , y ajoutant une- lettre qu'elle 
écrivit à la hâte. Cependant les de4)X cousins ache* 
véreftt leur visite. Elvire vit le paquet de Donv- 
Fernand enifre les mains de sa gouvernante , et lui' 
demanda ce que cétoit. Victoria lui dit d'un air 
indifférent, que le valet de Dom^Eernand le lui 
avoir dcMiné pour le cendre à son maître, et quelle 
alloit envoyer après, parce qu'elle ne s'écoit point 
trouvée quand il étoit sorti. £lvire lui dit qu'il n'y 
avoir pouit de danger à l'ouvrir , er que l'o» y 
crouveroic peut-être quelqu&chose de Taffaire qn el W 
lui avoit apprise. Victoria^ qui ne demandoit pais 
mieox y L'çuvrit encore une fois. Elvire en regar4a 
toutes les letjtres , et ne manqua pas de s'arrêter 
sur celle qu'elle vit écrite en lettre de femme » qçii 
s'adressoit à ;Fernand d^ Ribéra. à Madjrid. Yqxsx 
ce. qu'elle, y Ipt^, 

f^ oriip absence y,^ et tk nouvelle que j^ài apprise 
fue f on. vous marioit àjacour.y vous feront biemqt 
ferdxe une personne qui vous cime plus que sa vie > 
^Yous., /?€ yen^^ bientôt Id. désabuser '^ et ae^ompiir ca 
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que vous nepouye\ différer i ou tut refuser ^ sans une 
froideur^ ou Une trahison manifeste. Si ce que Pen 
dit de vous est véritable^ et si vous r^e songe:[ plus 
au tort que vous me faites et à nos enfdns^ au moins 
devrie^^-vous songer à votre vie y que mes i cousins 
sçauront bien vous faire perdre ^ quand vous me ré* 
duire\ à Us en prier ^ puisquils ne vous la laissent 
qu'à ma prière. [ 

Dé Séville. 
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Elvîre ne douta plus de tout ce que lui aToic 
dît sa gouvernante , après la> lecture de cette lettre. 
Elle la fit voir à son pcre^ qui ne put assez s^étonner 
qu'un gentilhomme de condition fôt assez lâche , 
pour man<juer de fidélité aune demoiselle qui le 
valoit bien , et de qui ii avoit eu des en&ns. A l'heure 
même il alla s en informer plus amplenbent d'un 

f;entilhomme de Séville de ses gran<ls amis , par 
equcl il avoit déjà été instruit du bien et des affai- 
res de Dom-Fernand, A peine fuc-il sorti , que Oom- 
Férnand vint demander ses lettres, suivi de son 
valet 3 qui lui avoit dit que la gouvernante de sa 
maîtresse s'étoit chargée de les lui rendre, il trouva 
Elvire dans la salle ^ et lui dit que quoique deux 
visites lui lussent pardonnables dans les termes où 
il étoic avec elle , il ne venoit pas tant pour la voir , 
que pour demander ses lettres j que son valet avoit 
laissées à sa gouvernante. Elvire lui répondit qu'elle 
les lui avoit prises ; qu*elle avoit eu ' la curiosité 
d'ouvrir le paquet , ne doutant point qu*un homme 
de son âge n*eût quelque attachement de galanterie 
d^ns unQ grande ville comme SéviJIe; ti que si sa 
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#i3fîô$ît^ ne Tavoit pas beaucoup satisfaite, eile ki 
avoit appris en réccmipense que ceux qui se ma- 
f toie»t ensemble avant ^e ^e se conntMCfe , kazar^ 
doime beaucoup, £I2e ajoâia ensuite ^^qii'elle tie 
vouloir pa^ hii csecafder davancage le plai^iF de lire 
ses lettres ;,eû achevant ces paroles y elle lui donna 
son paquet et la lettre <o««?efaite , et lui faisant 
la revéfence , le qmttu sans attendre sa réponse. 
DomrFernand detneura fort étonné de ce qu'il en- 
tendit c^fe i sa maîtresse. U Im làlmt^ supposée, 
€t vit bien que Ton ^o^jfoit tiîouble^ SQq waniage 
par uqe loui^e. U s'adressa^ à^ Viceoria ^1 étoir 
^enneuféi?} d«i9s la sdUe». et lui dît, sani s^m^tec 
beaucoup! à fsoti visage» que qû^lqtieriyal, ou (Reli- 
que panponne maticieuse , avoi^ supposé la letcre 
qu'il vetiok<ié lire.. Moiy une ktmme dains Sévîllet 
s'écria- t-tl: tout étoiiné; moi > des enfans! Hà! si 
ce n'^t Ja pluilMmpudefite imposture du naondô^ 
}^ vmi» qu'on me coupe la tête;. Victoria lui dk 
qu'il pofiYoie bieii être îmiiocene, mais.que sa mal- 
tresst lie pouycHC moins faire que de s'en édaircir^ 
et que ir^^a^surémetit le naariège ne passeroît pas 
outre» que Dom- Pedro ne f& assuré .pacun sentie 
domine de Sévilleide ses amis » qu'il était aile cher- 
cher ^prèa 4 q^ cette pcétendue intrigue fut sup- 
posée, C^c ce que^jesduhaite ; ïm répcmdic Dom* 
ïernaad; et s'il y a seuiemenr dansSéviite une damt 
qui aie nom Luciréce de Nfensalve.>.je vétsc ne pas- 
ser jamais pour utr homme d'honneu^^; et je vous 
prie, continua- 141; st. vous. êtes bièn^ dans l'esprit: 
d- Elvire , it^ornihe je n'en doute pa« , dénie Tavouer, 
afin que je vous' conjure de me rendre de bons of^ 
fices auprès d*eHe. Je crois sans vanité;, lui répons 
^t Victoria, qu'elle ne /fera pas pour un autre ce 
qji'eUetù'AOfiarefuséVtoais jecomiois aussi son bu-; 

L + 
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meur ; ou ne Tappaise pâs aisément , qdâtid elfeK 
se croit désobligée. Et comme toute PfesjMJrance de 
ma fortune n*est fondée qu^ sur la bonne volonté 
qu'elle a pour moi, je n'irai pa$ lui manquer de 
complaisance pour en avoir trop pour vousj et hâ-- 
zarder de me mettre mal auprès a elle, en tachant 
de lui Àcer la mauvaise opinion qu'elle a de votre 
sincérité. Je suis pauvte , ajoûta-t-elle ; et c'est i, 
moi beaucoup perdre , que de ne gagner pas. Si 
ce qu'elle m'a promis pour me remarier, m'alloic 
manqoec, je serois veuve toute ma vie, quoique 
Jeune, comme, je suis, je puisse encore pkîre à 
quelque konnèce-homme : mais on dit bien vrai , 
que SMS argent. . . «• Elle aHoit enfiler un long prône 
de gouvernante ; car pour la bien conire&ire , il 
falloir parler beaucoup 2 mais Dom-Femand ki dit 
en l'interrompant; rendez-moi le service que je votfe 
demande, et je vous mettrai enffétat de pouvoir 
vous passer des récompenses de votre maîtresse; 
et pour vous montrer, ajouta- t-il, que je veux vous 
donner autre chose que des paroles , donnez*moi 
du papier et de l'encre, et je vous ferai uneprb^ 
messe de ce que vous voudrez. Monsieurj lui dit 
la fausse gouvernainte , la^ parole d'un honnête hom- 
me suffit : mais pour vous plaîr^ > je m'en vais^querir 
ce <^ue vous demandez. Elle. revint avec ce qu'il 
fitloit pour faire une promesse de plus de cent 
initiions d'or ; et Dom-Fernand fot ^ galant-hom*- 
me , ou plutâi: il avoit la possession d'Elvire telle- 
ment à cœur, qu'il lui écrivit son nom en blanC 
^ans une feuille de papier , pour l'obliger par cette 
çoafiance a te servit de bonne façon. Voilà Victo- 
fia sur les iwes : elle promit des merveilles à Dom- 
f ^rnand 3 et tui dit- qu'elle voulok être la plus màt# 
Jfeg^çeasç <iij îXkQnie ,^ (x ^lie alaUoit ti?^.vàilkrf^n-c«Wâ 
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affaire comme pqur elle-même f et elle ne men« 
toit pas. Dom-Fernand la quitta , rempli d^espc-- 
rance; et Rodrigue Santillane son écftyer, qui pas- 
soit pour son père , 1 étant venu voir , pour appren- 
dre ce qu'elle avoît avancé pour son dessein , elfe 
lui en rendit compte, et lui montra le blanc-signé, 
dont il loua dieu avec elle, et lui fit remarquer 
que tout sembloit contribuer à sa satisfaction. Pour 
ne point perdre de tems, il s'en retourna â son 
Jogis , due Victoria avoit ioiié auprès de celui de 
Dom-Pedro , comme je vous l'ai déjà dit ; et là il 
écrivit au-dessus du seing de Dom-Fernand une pro-r 
messe de mariage , attestée de témoins , et datée 
du tems que Victoria reçut cet infidèle dans sa 
maison des champs. 11 écrivoît aussi bien qu'hom- 
me qui fût en Espagne ^ et avoit si bien étudie la 
lettre de Dom-Fernand sur des vers qu'il avoit écrits 
de sa main , et qu'il avoit laissés a Victoria , que 
©om-Fernand même s'y fût trompé. Dom-Pédro de 
Silva ne trouva point le gentilhomme qu'il étoit 
allé chercher pour s'informer du mariage de Dom« 
Fernand : il laissa un billet â son logis , et revînt 
au sien, où le soir même Elvire ouvrit son cœur 
-à sa gouvernante j et lui assura qu'elle désobéiroit 
pktât a son père, que d'épouser jamais Dom-Fer- 
nand ; lui avouant de plus qu'elle étoit engagée 
d'affection avec un Diego de Maradas, il y avoit 
lorig-téms; qu'elle avoit assez déféré à son pérej^ 
en forçant son inclination pour lui plaire : et puis- 
que dieu avoit permis que ta mauvaise foi de Dom- 
Fernand fut découverte, qu'elle croyoit en le refu» 
sanc obéir à la volonté divine , qui sembloit lui 
destiner un autre époux. Vous devestf cix)ire qùè 
Victoria fortifia Elvire dans ses bonnes résolutions j 
«( n^ lui parla pas ^lOfs seloQ rintention dç Don^*^ 
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FernaruI* Dom-Dîégue de.Macadas» lut die zhv^ 
Elvire ,^esc mal satisfais de moi , i cause que je Tai 
quitté pour obéir à mon péré 'y mms aasstcôc que té 
le favoriserai seulement a un regard ,. |e $xà$ ^ssu- 
xée de le faire revenir, quand il seroit ao$ii ^i^^é 
de moi , que Dom*-Fernafld l'est présentement de 
«a Lucrèce. Ecrivez lui, mademoiselle, lui ditVic'- 
coria, et je m offre à lui porter yorr« lectre. El- 
vire fut ravie de voir sa gouv^ern^te si iikVi^fable 
à ses desseins. Elle fît mettre les chevaux au caBosse 
pour Victoria , qui mcmu dedans avec on beau 
poulet pour Dom-Diégo ; ec s'écanr fait descendre 
chez son père Sautillant » renvoya le cabosse de tt 
maîtresse , disjeint au cocher qu'elle boîf bîea i 
pied oà elle vputcHt aller. Le bon &mtiHane lai fie 
voir la promesse de maria^|e qa*il av^ faite y ec 
elle écrivit aussitôt deux billets j Tvm à Diégp de 
Maradas, et l'autre à Pidro de Silva père de sa 
«îaîtressç. Par ces billets signés Victoria Portoear- 
fera , elle leur enseignoic' son k>^$, et Ws prk>it 
Àe h venir trouver pour «ne abatte q^ iem était 
de grande importance. Tandis que l*on porta ces 
billets à ceux à qui ih étoient adressés ^ Victoria 
quitta son habit simple de. vevive ^ s'habilla riche- 
ment, fit parpîore ses cheveux, vpie .l'on assuroic 
avoir été d^s plus beaux , et se ooëSà en dame fort 
galante. Dom-Diégue de Marad^ là vint trouver 
un moment après , pour- sçavoir xre qvLe lui vpaloit 
une dame dont il n'avoir |amais ouï parler. Elle 
le reçut fort civilement; et à peîn^ a voit-il pris 
un siège auprès d'elle, qu'pn lui vint dire que ï^^ 
djX) dé Silva d^n^andoit i la.vpif/ EBe pria Don»- 
piégue de as^caqher dans.^on àlcove^ eii l'tssùfanr 
qu^il lui itopprcoit fextccoiement d'entendre la con- 
versation qu ^Ue alloit avoir ^vi^q PoohPédro. Il 
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*fir sans résistance ce que voulut une dame si belle» 
et de si bonne mine; et Dom-Pédro fut introduit 
dans la chambre de Victoria , qu'il ne pat recon- 
noître, tant sa cocfFure différente de celle quelle 
|>ortoit chez lui , et la richesse de ses habits y avoient 
augmenté sa bd^nne mine y et changé lait de son 
visage. Elle fit asseoir Dom-Pédfo en «n lieu d'où 
Dom-Diégue pouvoit entendre tout ce qu'elle lui 
disoit , et lui patla en ces tefmes.. Je croîs j mon- 
sieur » que je. dois vous apprendre d'abord qui je 
sais , pour ne vous laisser pas plus long-tems dans 
rimpatience où vous devez être de le scavoir. Je suis 
"de Tolède , de la maison de Portocatréro ; j'ai été 
'mariée à seize ans , et me suis trouvée veuve six 
mois après mon mariage. Mon péte portoit la ctoix 
de St. Jacques , et mon frère est de l'ordre de Gal- 
latrava. Dom-Pédro Tinterrompît > pour lui dire 
que son père javoit été de ses intimes amis. Ce 
que vous m'apptenez-là tne réjouît extrêmement , 
lui répondit Victoria; car j'aurai besoin de beaucoup 
d'amis dans l'affaire dont j'ai à voits parler. Elle apprît 
ensuite à Dom-Pédro ce qui lui étoit arrivé avec 
DomFernand, et lui mit entre les mains Ja pro- 
messe que Santillane avoît contrefaite. Aussitôt qu'il 
Tout lue > elle reprit h parole, et lui dit: Vous 
sçavcz , monsieur , i quoi l'honneur oblige une 
personne de ma condition. Quand la justice ne 
seroit pas de mon côté, mes parens et mes amis 
:dnt beaucoup de crédit, et sont assez intéressés dans 
mon affaire pour la' porter aussi loin qu'elle puis^- 
se aller. J'ai cru, monsieur» que je devois vovts 
avertir de mes prétentions, afin que vous, ne pas^ 
•sîez pas outre dans le mariage de mademoiselle 
votre fille. Elle mérite mieux qu'un homme infidèle, 
crjevous crois trop sage poi^r vous opiniâtrer à 
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Jvii ddiiner un mari qu^on pourroic lor dispater^ 
Quand il seroit grand d'Espagne , répondit Don*- 
Pcdro, je n'en voudrois point, s'il ccoit injuste; 
non seuleinenr il n*épausera point ma fiUe, mais 
encore je loi défendrai ma maison^: et poarvous,,\ 
madame, je vous offre ce que j*ai de crédic et 
dVmis. J avois déjà été aveni qu il Aoit homme à 
prendre son plaisir par-tout où il le trouve, et mô- 
me de le chercher «aux dépens de sa séputaàon. 
£tant de cette humeur, quand bien il ne seroit pas 
à vous , il ne seroit jamais, à ma iille , laquelb:> 
s'il plaît à dieu 3 ne manquera, point de mari dans 
ta cour d'Espagne, Dom-Pédro ne demeura pas dar 
vantage avec Victoria , voyant qu'elle n'avott plus: 
rien a lui dire \^ et Victoria fit sortir Dom-Diégno^ 
,de detriére soj> alcôve, d'où il avoir ouï toute la 
conversation qu'elle avoit eue avec le père de sf 
maîtresse. Elle ne lui iît donc point «ne secondi^ 
relation de son histoire ; elle lui doona^ la lettre 
d'Elvire , qpi le ravit d'aide ; ec parce qu'il eût pi* 
être en peine de sçavoir par quelle voie elle étoic 
venue en ses mains , elle lui fit confidence de sa 
métamorphose en duègne , sçachant bien qu'il avoit 
autant d'intérêt qu elle à tenir la chose secrète. Dom- 
Diégue, avant que de quitter Victoria, écrivit i 
sa maîtresse une lectre, où la joie de voir ses es- 
pérances ressoscitées , faisoit bien juger da déplaisir 
qn'il avoit eu quand il les avoit perdues. Il se sé- 
para de la belle veuve , qui prit aussitôt son habit: 
de gouvernante, et s'en retourna ch^ Don> Pedro. 
Cependant Dom-Ferhand de Ribéra. étoit allé- che?^ 
sa maîtresse, et y avoit mené soa cçusin Dom- 
Antoine , pour tâcher de raccompwjder ce qu'avoir 
gâté la lettre contrefaite par. Victoria. Dom-Pédro 
les trouva avec sa iille ^ qui étoit bi^n e.mpeQh.é^ ^ 



lèut Tepondre ; cât pont la justiâcatlon. ^é Dom« 
Femand ils ne demandoient pas mieux qite Ton s'ia"; 
formât dans Séirilk même* s'il j avoît jamais ta 
une Lucrèce dt Mûnsalve* lis redirent devant Dpm* 
Pedro tçut ce qui pouvoir servir à la. décharge de. 
Dom-Fernand : à quoi il répondit » que si ratcn* 
chement avec la dame de Séville ccoic.uçe fourbe, 
H croit aisé de la jdérruire; mais qu'il venoit de 
voir une dame de Tolcde, nommée Victoria Porr 
tocarréro, à qui Dom-Fernand ^voît promis ma- 
riage, et à qui il devoit encore davantage, pour eçt 
avoir été généreusement assisté , sans en être connu i 
<]u il ne le pouvoit nier > puisquHl lui avoit donne 
une promesse écrite de sa main^ et ajouta, qu'uji 
gentilhomme d'honneur, ne devoit point songer 4 v 
se marier à Madrid , Tétant déjà à Tolède. En 
achevant ces paroles» il fit voir aux deux cousins 
la promesse de mariage en bonne forme. Dom- 
AiKoine reconnut 1 écriture de son cousinj et Dom- 
Fernand , qui s'y trompoit lui-même , quoiqu'il sçûç 
bien qu'il ne l'avoit jamais écrite , devint l'hom- 
me du monde le plus confus. Le père et la âlIe 
se retirèrent , après les avoir salués assez froide- 
-ment. Dom- Antoine querella son cousin de lavoir 
employé ^ns une affaire, tandis qu'il songeoit â 
une autre. Ils remontèrent dans leur çarosse, où 
Dom- Antoine ayant fait avouer à Dqm-Fernand spa 
«léchant procédé avec Victoria , lui reprocha cent 
fois la noirceur de son action , et lui représenta les 
fâcheuses suites qu'elle pouvoit avoir. Il lui dit 
^u'il ne falloir plus songer à se marier , non seu« 
lement dans Madrid, mais dans toute l'EspaeneL^ 
€X. qu'il seroit bien heureux d'en être quitte pour 
épouser Victoria, sans qu'il lui, en coûtât du sang, 
4» peut-être \\ viej |e iir^re de Yicpna n'étaiu 
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ras un homme à se contenter d'une simple' satis-. 
tàction dans une affaire d'honneur. Ce fut à Dom* 
Fernand â se taire , tandis que son cousin lui &i* 
soit tant de reproches. Sa conscience le convainquoit* 
^fEsamment d'avoir trompé et trahi une personne 
qui i'avoit obligé , et cecte promesse le faisoit de^ 
venir fou, ne pouvant comprendre par quel en-* 
ehantçment on la lui avoit fait écrire. Victoria étant 
revenue chez Dom-Pédro en son habit de veuve ^ 
donna la lettre de Dom-Diégue à Etvire^ laquelle 
lui conta que ies deux cousins étoienr venus pour 
«e justifier ; mais qu'il y avoit bien autre chose i 
reprocher à Dom-Fernand , que ses amours avec 
la dame de Séviile. Elle lui apprit ensuite ce qu'elle 
f^avoit mieux qu'elle , dont elle fit bien l'étonnée 
détestant cent fois la méchante action de Dom«J^er-» 
nand. Ce jour-là même Elvire fut priée d aller voit 
représenter ime comédie chez une de ses parentes. 
Victoria qui ne sCMigeoit qu'à son affaire y espéra 
que si Elvite la vouloit croire, cette comédie ne 
serott pas inutile à ses desseins. Elle dit à sa jeune 
maîtresse, que si elle vouloit voir Dom-Diégue, 
il n'y avoir rien de si aisé ; que la m:aison de son 
père Santillane étoit le lieu le plus commode du 
monde pour cçtte entrevue ; et que la comédie ne 
commençant qu'à minuit, elle pouvoit partir de 
bonqe-heure , ec avoir vu Oom*^Diégue sans arriver 
trop tard chez sa parente. Elvire qui aimoit vérita- 
blement Dom-Diégue, et qui ne s'étoit laissée aller 
à épouser X>om-Fernand qqe par la déférence qu elle 
avoit aux volontés de son père, n'eut point do ré*- 
pugnanceà ce que lui proposa Victoria» Ëiles^câotv- 
cérent en carosse aussi- t6t que Dom-Pédro ktx coa^ 
<;ké^ ec allèrent descendre au logis que Victoria 
avoit kmé. Saoùlkne, comme maître « Umï4Son>» ' 
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tel & lés Itonneurs , secondé de Béacrix , qui jouoic 
le personnage de sa femme, belle-mére de Victoria. 
Elvire écrivit un biliet à Dom-Diégue , qui lui fut 
percé à l'heure- mcpie; et Victoria en particuliet en 
fit un â Dom-Ferifiand , au nom d^Elvire, par leque! 
elle lui mandoit qu il ne tîendroit qu a lui que leur 
mariage ne s achevât j qu'elle y étoit engagée p%r 
son mérite ; et qu elle ne vouloit point se rendre 
malheureuse 9 pour être trop complaisante à k 
mauvaise humeur de son père* Par le même billet 
telle lui donnoit des enseignes si remarquables pour 
trouver sa maison^ qu'il etoit impossible de la man* 
quer. Ce second billet partit quelque tems après celui 
^u'Elvite àvoit écrit i Doni-Diégue. Victoria en fi| 
un troisième ^ qu^ Santillane porta lui-même a 
Pedro de Silva , par lequel elle lui donnoit avis 
^en gouvernante de bien et. d^honneur^^ que sa fille 
^u-uea d'aller à la comédie , s'étoit fait mener i la 
maison où Jogeoit son père; qu'elle avoit envoyé 
<juerîr Dom-Fernand pour l'épouser ; et que sçachant 
bien qu'il n'y consentiroit jamais , elle avoit cru 
fen devoir avertir, pour lui témoigner qu'il n^ 
s'étoit point trompé dans la bonne opinion qu'il avoit 
■eu d'elle, en la choisissant pour gouvernante d'Elvireu 
Santillane de plus avertit Dom- Pedro de ne venir 
point sans un algouazil , que nous appelions à Paris 
un commissaire. Dom-Pédro qui étoit déjà couché , 
se fit habiller à la hâte, l'homme du mondç le plus 
«n colétt. Pendant qu'il s'habillera , et qu'il enver- 
ra quérir un commissaire , retournons voir c^ 
qui se passe chez Victoria. Par une heureuse ren- 
contre 9 les billets furent reçus par les deux amou- 
xeux. Dom-Diégue qui avoit reçu le sien le pre- 
mier , arriva aussi le premier à l'assignation. Victo- 
xia le reçut ^ et le mit dans une chambre avec Elvife.^ 
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T& de m'amuserai point à vous dire les caresses que 
ces jeunes amans se firent^ Dom-Fernand qui frappe 
si la porte ne m'en donne pas le tems. Victoria 
lui alla ouvrir elle-même , après lui avoir bien faiè 
valoir le service qu'elle lui rendoit , dont Tamou* 
reux gentilhomme lui fit cent remercîmensy lui 
promettant encore plus qu'il ne lui avoir donné* 
j£lle le mena dans une chambre, où elle le pria 
d'attendre Klvire qui alloit arriver, et l'enferma 
sans lui laisser de la lumière, lui disant que sa 
maîtresse le vouloir ainsi, et qu'ils nauroient pas 
été un moment ensemble qu elle ne se rendît vi- 
9ibl,e, mais qu'il falloit donner cela à la pudeur 
d'une jeune nlle de condition, laquelle dans une 
ékùon si hardie auroit.^eine à s'accoutumer d abord 
i la vue de celui même pour l'amour de qui elle 
la faisoit. Cela fait , Victoria le plus diligemment 
qu'il lui fut possible se fit extrêmement leste, et 
s'ajusta autant que le peu de tems qu'elle avoit le 
put permettre. Elle entra* dans la chambre où ctoit. 
bom-Fernand , qui n'eut pas la moindre défiance, 
qu^elleneiut Elvire, n'étant pas moins jeune qu'elle^ 
et ayant «ur elle des habits et des parfums à la 
mode d'Espagne , qui eussent fait passer la moin-* 
dre servante pour une personne de Condition. Là- 
dessus Dom-Pédro , le commissaire , et Santillane , 
arrivérenr* Ils entrent dans la chambre où étoic 
Elvire avec son serviteur. Les jeunes amans furenc 
extrêmement surpris. Dom-Pédro dans les premiers 
mouvemens de sa colère, eg fut si aveuglé, qu'il 

£ensa donner de son é'pée à celui qu'il croyoit ecre^ 
>om-Fernand. Le commissaire qui avoit reconnu 
Dom-Diégue, lui cria en lui arrêtant le bras, qu'il 
-^rît garde à ce qu'il faisoit, et que ce nétoît pasi^ 
'ernaud dç Ribera qui étoit avec sa fille -j mais' 

Doai- 
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rDom-pîiJgue de Maradasi Komnie d^atissî gtaude 
condKton et aussi riche que lui. Dom-Pédro en usa 
en homme sage, et releva Jui-mcme sa fille qui 
s étcut jettce à genoux devant lui. Il considéra que 
s il Jui donnoit de la peine en s*opposant à son &ia- 
nage, il s'en donneroit aussi; et qu'il ne lui auroic 
ms trouve un meilleur parti , quand il Tauroit choiiî 
lui-même. Santillane priaDom Pedro ^ lé commis- 
saire, et tous ceux qui ctoient dans la chambre , de 
le suivre, et le mena dans celle ou Dom-Fernand 
étoit enfermé avec Victoria. On la fit ouvrir att 
nom du roi. Dom-Fèrnarid layaht ouverte, et voyant 
poin-Pédro accompagna d'un commissaire , il leur 
dit avec beaucoup d assurance , qu'il étoit avec sa 
femme Elvire de Silva. Dqm-Pédro lui répondit 
qu'il se trofeippit i que Sa fille étoit mariée à un 
autre; et pour nous ,. ajoûta-t-il , vous ne pouvez 
plus désavouer gue Victoria Portocarréro ne soie 
votre femme. Victoria se fit alors connoître à son 
infidèle^ qui se/trouva le plus confus du monde. 
Elle lui reprocha son ingratitude, à quoi il n'eut 
rien à répondre, et eiïcore moins au commissaire, 
qui lui dit qu'il ne pouvoit faire autrement que He 
le liiener èh prison. Enfin , lé remords de sa cons- 
rience-, la peur d'aller en prison , les exhortations de 
Dom-Pédro, qui lui parla en hornme d'honneur; 
ks larnxes de Victoria ,. sa beauté qui n'êtoit pas 
inoindrè que celle d'Elvire i et plus que toute autre 
chose ^ un reste de générosité qui s'étoit conservé dans 
l'ame de Dom-Fernand malgré toutes les débauches 
crJes erùp«rçeméns de sa jeunesse , le forcèrent de 
se rendre à la raison, et au mérite de Victoria. Il 
]*embrassa avec tendresse , elle pensa s'évanouïr ert 
^a présence; et il y a apparence que tes baisers dô 
j)pm-Fernand ne servirent pas peu â l'en empccbet, 
Tmci II M 



au jboDbeuc ^^ViaDru^jec^Sancilkne «t SéflMirk^eQ 

^MQsérenc jnourir de ija^. £>0fn*Jdédro4atitiaiforce 

«Ranges iDom«Cdrnaiid, -d^avaîr ^i bien ^épwé sa 

^ute. Les deuxjfettQe&damec^'ambMssérant avec aii«- 

.xaoc de^témcdgnMesj^anôéj^ueâelleS'dUsseat Jba^ 

Jetirs Amans. IDom^'EKégiLe de 'Maradas lit iseçt 

protestaciôtis ^l^d^éUsance à fon ibeau-péce , ou 4u 

:xnGdns qaiidevoit ilêcceibiencôç. Dom-^Àédco » avant 

•jque de 3*en recoucner xbez lui avec 4a fiile» pât 

^role des4ins et des auctes » <)ue;le dendemaîn Ms 

viendroient tous dioer chez lui^ où ^«ânze jours 

durant il voulodc que ia-réjouïs^ance iît oublier les 

inquiétudes que Ton avoir souiS^rres. Lt ooœmis^ 

-saire en fut instamment^ rié» il |>romicde K^y woover* 

Dom-*Pédro lé ramena chez ^ui» et Dom-<£ematid 

demeura avec Victoria^ qui eut alors autfint de su^t 

de se réjouît > qu^elle en avoir ^u de s'affliger. 

ÇH AP I TRE XXÏIî. 

Malheur imprévu^ qui fut cause qu^on ne 
joua point la comédie. 

jL^iziVLA. conta son histoire avec une grâce mer« 
veilleuse : Roquebrune en fut si satisfait , qu'il lui 
prie la main » et la lui baisa par fbrce^ Elle lui dit 
: en Espagnol » que l'on souffcott tout des grands-Sei* 
gneurs , et des fous. De quoi la Rancune lui sçuc 
bon gré ^en son ame. Le visage de cette Espagnole 
commençoit à se passer, mais on y voyoit encore de 
beaux restes; et quand elle eût été moins belle » 
son esprit l'eût rendue préférable à une plus^jeune. 
Tous ceux quiavoieniL ouï son histoire ^ demenré^ 



c o JA i il il a^ iyy 

iënè ci^àcctird qu'elle Tavoic rendue agiréaUë èti ntié 

kngae qu'elle ne sçavoic pa$ encore , et dans laquelle 

elle écoic contrainte de mêler quelquefois de Tita^ 

lien ^ de l'espagnol pont se oien faire entendre» 

La l'Etoile ki dit , qu'aU-lieu de lui faire des ex« 

cases de l'avoir tant fait parler , elle attendoit ded 

renièrdihens d'elle pour lui avoir donné moyen de 

£iire voir qu'elle avoir beaucoup d'esprici Le resté 

de Taprès cbnée se passa en conversation ; le jardin 

fui plein de dames , et des plus honnè^s*gens dé 

ia ville, jusqu'à l'heure du souper. On soupaâ là, 

ûiodeda Mans; c'est-à-dire, qae l'on fit fort bonne 

ëhére , et coût le monde prit place pour entendre 

jft comédie^ Mais mademoiselle de la Caverne ec 

ia Mlé ne sY frouvctent point : on les envoya cher- 

C&er^ cm fat une demi «-heure sans en avoir des 

noiivelles. Enfin » on ouït une grande rumeur dans 

la $alle^ et presque en mèéie eems on y vit entrer 

k {lauvrè la Caverne échevelée , le visage meurtri 

et sanglant, et criant comme une femme furieuse 

nfxt l'on atoît enlevé sa fille< Par les sanglots qui 

ht sttfibqttoknt ^ elle avoit tant de peine à parler ^ 

qu'on «n eut. faea«lcoa{ii à apprendre d'elle , que des 

^dflnltts qu'elle ne connoissoit point étoienc entrée 

dans le f ardin ipar une porc» de derrière , comme 

Mie népetotc ton tôle avec sa fille y que Tun d'tiiÀ 

I^avôil saisie j auquel elle ivoit pensé arracher le$ 

)^euxj voyant que deui autres emmenoient sa filles 

4}ue cet homme l'avcît mise en Técac où Ion la 

^oyoki et s'étx>it reitiis à cheval , et ses compa-i 

gnons aussi > dcmt l'un tenoit sa fiUè devant lui^ 

Elle dit encore , qu'elle Jes avoir suivis long<^tem$ 

ctkhc aux voleurs; mais que n'étant entendue de 

personne, elle étoit revenue demianderdii secçurs. 

En achevant de parler ^ elle se mk si fort à pleurer g 

M z 
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qu'elle fît {)idé à tout le monde. Toute TassetnbMe 
s'en émut. Destin monta sur un cheval, sur lequel 
Ragotin venoit d'arriver du Mans ; ( |e ne sçai pas 
au vrai si c'étoit le même qui lavoit déjà j^é par 
terre. ) Plusieurs jeunes-hommes de la compagnie 
montèrent sur les premiers chevaux , qu'ils trou- 
vèrent , et coururent après Destin » qui étoit déjà 
bien loin. La Rancune et l'Olive allèrent à pied^ 
après ceux qui alloient â cheval. Roquebrune de- 
Ineura avec la l'Etoile et Inèzilla, qui consoloienc 
la Caverne le mieux q'^'elles pouvoienr. On a trouv.é 
à redire de ce qu'il ne suivit pas les compagnons. 
QuelquesHins ont cru que c'était par poltronnerie. ; 
et d'autres, plus indulgens, ont trouve qu'il n'avoit 
pas mal fait de demeurer auprès des dames. Cepen^ 
dant on fut réduit dans la compagnie à danser aux 
chansons , le maître de la maison n'ayant point 
fait venir de violons à cause de la comédie. La 
pauvre la Caverne se trouva si mal , qu'elle se 
coucha dans un des lits de la chambre ou étoienc . 
leurs hardes. La TEtoile en eut soin, comme si e£le 
eût été sa mère, et Inézilla se montra fort officieuse. . 
La malade pria au'on la laissât seule, et Roque- 
brune mena les deux dames dans, la salle où etoic 
la compagnie. A pein» y avoient-elles < pris place » ] 
qu'une des servantes de la. maison vint dire à la 
l'Etoile que la Caverne la démandpi^ Elle. dit au. . 
Pocte et à l'Espagnole, qu'elle alloit revenir 9 et 
alla trouver sa compagne. Il y a apparence que si 
Roquebrune fut habile homme, il profita de Too . 
casion^ et représenta ses nécessités à l'agréable Iné- 
zilla. Cependant aussi-t^ que la, Caverne vit la . 
l'Etoile, elle la pria defemier la porte de la cham- 
bre^ et de s'approcher de soniit. Auj^itôt qu'elle la 
vit auprès d'elle > la première chose qu'elle fit^ ce 
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{ut de pleurer comme si elle n'eût fait que com^ 
mencer^ et*de lui prendre les mains ^ qu'elle lui 
mouilla de ses larmes ^ pleurant et sanglotant de la 
plus pitoyable façon du monde. La l'Etoile voulut 
la consoler , en lui faisant espérer que sa fille seroic 
bientôt trouvée , puisque tant de gens étoient. allés 
après les ravisseurs. Je voudrois qu'elle n'en revînt 
Jamais, lui répondit la Caverne, en pleurant encore 
plus fort ; Je Voudrois qu'elle n'en revînt jamais , 
répéta-t*elle , et que je n'eusse qu'à la regretter t 
mais il faut que je la blâme, quq je la haïsse , et 
que je me repente de l'avoir mise au monde. Ter 
nez, dit-elle, en donnant un papier à la l'Etoile^ 
voyez l'honnête compagne que vous aviez j et lisez, 
.dans cette lettre l'arrêt d^ ma mort, et l'infamie 
de ma ^lle. La Caverne se remit à pleurer, et la 
l'Etoile lut ce que vous ailes; lire,. $i vous en voulez 
prendre la peine.^ 

. Fous fie devej^ point douter dt tout ce que je i^ous 
M dit de ma bonne maison et de mon bien^ puisqu'il 
ji*y a pas apparence que je trompe par une imposr 
ture une personne à qui je ne puis me rendre recomr 
,mandable que par ma sincérité. C'est par-là , belk 
^^ngeliqufi , que je puis vous mériter. , Ne diffifre^ 
donc point de me promettre ce que je vous demande y 
puisque vous. n'aufe\ àme: le donner^ que quand voikS 
ne pourpeif^pbis douter qui je suis* 

? . Aussitôt qu'eUe eut achevé de lire cette lettre^, 
Ja Caverne lui demanda sii^lle en connoissoit l'écri- 
ture.. Comme la, mienne propre, lui dit la l'Etoile: ; 
;o'est de Léandre le valet de mon frère, qui écrit 
tous nos rôles. C'est le traître qui me fera mouri»., 
lut répondit la pau>j^e comédienne ; Voyez s'il ua 



s'y prend pas bien, afôika-tHeHô^ enootei e» me& 
mit une autre léccfe du même Léatiéce ente» les 
mains ik la TEcoilè. La voici mof pout mot. 

Il ne tiendra qu^à vcms de me* Pendre Jieureuja j, 
si vous êtes encore dam la résolution oà vous éti€i(^ 
il y a deux jours. Ce Fermier de mon père qui me 
prête de l'argent^ m'a envoyé cent pistoles j et deux 
Bons chevaux ; c'est plus qu'il ne nous faut pour paj^ 
ser en Angleterre , d*pu je me trompe fort si un père 
qui aime son fils unique plus que^sa vie y necondts^ 
eendpas à tout ce qu'il voudra pour le foérâHe^^^ 
(ât revenir. 

Hé bien , que dites-^^ous de votre comps^e j et 
4e votre valet ? de cette fille que j*avei» si bi«i clè^ 
yée» et^ ce jeune^hoœmedont'nous admkions totis 
Tesprit et U sagesse? Ce qui m'étomo'le^plcis^ c'e9 
qu'oq ne les a jamais vu parler ensemble^ et que 
l'humeur enjouée de ma fille nêlledfrj^mafs ^tsoup- 
^onner de ppuycMf devenir amowi^dUscK fecepefii^ 
dant çlle re$t> mt cl$ére l'^coile'^) ersiveMidmetic 
qu'il y à plutôt delà f^rie «^e de ^aaloul^ Je4^ tÊXi^ 
tôt surprise qui éaivoie^ son Léatidte^eit des teimes 
$t passionné^, que je'nepoiirrois^.le-crQit^si jf^^^ne 
l'ayois vu. Vous ,nè l'avez jamais^ ouiie pafief ^ s^ 
lieusemeun Ab! vraiment m^ pade^ bie» uii autre 
langage dans s^ lettres^; et si je n'av(»îs*d4ckiré celle 
que je lui ai prise, vous, m'avoueriez qu^à l'âge 
de sei:?e ans elle en sçait autant que-eetlés quionc 
vieilli dans la coquetterie. Je l'avoîs menée dans ce 
petit bois, où elle a été enlevée, pour lui r^os 
cher sans témoins qu'elle me récompensoit mal de 
txMites les peines que jai souffertes pour elle: Je 
vous les apprendrai > âjoûta*t-çUe j.et vous vçrrqp si 
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Îamaîs fille a &é pW obligée à aimer sa mère. La 
'Etoile ne sçavoit que répondre à de si justes plain- 
tes 'y et puis il étoit bon de laisser un peu prendre 
cours à uQe si grande affliction. Mais , reprit la Ca« 
verne » s'il aimoit tant ma fille » pourquoi assas- 
siner sa mère? Car celui de ses compagnons qui 
m'a saisie» m'a cruellement battue, et s'est mémo 
acharné sur moi long-tems après que je ne lui faisois 
plus de résistance : Et si ce malneureuz garçon esc 
si* riche, pourquoi enl^ye-^-il ma fille comme un 
voleur ? La Giverne fut encore long*temsà se plain- 
dre y la TEtoile la consolant le mieux qu'elle pou- 
voit. Le maître de la maison vint voir comment 
elle se portoit y et pour lui dire qu'il y avoir un 
carosse prêt , si elle vouloit retourner au Mans. La 
Caverne le pria de trouver bon qu'elle passât la 
nuit en sa maison j ce qu'il lui accorda de bon cœur. 
La l'Etoile demeura pour lui tenir compagnie ^ et 
quelques dames du Mans reçurent dans leur carosse 
Inézilla, qui ne voulut pas être si long-tems éloignée 
d^ son mari. Roquebrune qui n'osa honnêtement 
quitter les comédiennes » en mt bien fâché ^ mats oa 
n'a pas en ce monde tout ce que l'on désire. 
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Si vans êtâ^ Je- Phumeur et Monsieur Ih Sitr^ 
Inteftdant ^ qui ner prtné' pns^ phisirSt êcn^ Ibufg. 
je vous fins mai' ma* cour en vous dil£ant wi^ 15m 
vre. Qrt n'en^déMe^ pcihrsans^làuer j et*sunrm0^ 
me vous dédier dé* Sprtj enr ne' peut parier de^ytfus 
quûn ne vous- léua Ler personnes' j qui comme' vous^ 
servent d*exempié au* puMie^, dUveus^ swffHf- lis 
loHunges dt tout lè^ mondé ^ parce qit*m 1er leur 
dàiû H leur est' m0iw permît dé se' louer ^^ ffprct 
<[utllest ne fiant riemq^dclàuiAlt; qu* elles dèi^ 
vent être- aussi ■ éqtdtttÙer'pour ellès^méntrqt^pomf 
les: autres* y et qttànr pardonnerait* plutôt de^f?hro»^ 
pas quelquefins' modiste \ que*^de rt^Stre.pas^toufOtert 
véfkabie^ Oo" mon^naturely sans avtàrlèéfr extt¥ 
mèné^ si jt^ smsr jù^ compétent dé"" Ht réputntiètk 
d'^autruîj bénncou mautmse ^ j^e^rtt dt toufttna^ 
une justice* Uten- sévère- sur tour et qui^ tnémer ék^ 
V^swne^, ott dur Hâh».' Je pufés une* sottise' bien 
^érée , c'est-^dtce^je la taille en pièces é^knerudè 
manière ; mais aussi je récompense magnifique^ 
ment le mérite oà je le trouva^; je- ne me lasse 
point d'en parler avec beaucoup de chaleur ^ et je me 
croîs par^W aussi bkn* ami ^ quoiqu* inutile j que 
grand ennemi y quoique peu à craindre. C'est donc 
tout ce que vous pourric\ faire avec tout le pouvoir 
que vous ave7[ sur moi^ que de ni empêcher de vous 
donner des louanges j autant que vous en mérite^. . 
Vous êtes belle sans être coquette; vous êtes jeune 
fans être imprudente i et vous çvei beaucoup d*es- 
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prie sans ambition de h faire paroitre. Vous ctes 
vertueuse sans rudessij pieuse sans ostentation ^ 
riche sans orgueil ^ et de bonne maison sans mau^ 
vaise gloire. Fous ave^ pour mari un des plus il-^ 
lustres hommes du siècle j. do/it les honneurs et les 
emplois ne récompensent pas encore asse;[ la vertu ; 
qui est estimé d^ tout le monde ^ et n'est haï de 
personne ; qui de tout tems a eu Vame si gpande^ 
qu'il ne s'est servi de son bien quà en faire ^ comme 
s* il ne s'éfoit réservé que l'espérance* Enfin j Ma- 
BAME, vous êtes parfaitement heureuse j et ce n'est 
pas la moindre de toutes les louanges quon puisse 
vous donner y puisque Je bonheur est un bien que le 
ciel ne donne pas toujours à ceux à quij comme à 
vous , il a donné tous les autres* Aprks vous avoir 
dit à vous-même ce que tout le monde en dit y il faut 
que je m'acquitte d'une obligation particulière que 
je vous ai y et que je vous remercie de t honneur que 
vous m'ave^ fait de me venir voir* Je vous proteste j^ 
Madame, quéje ne l'oublierai jamais 'y et quoique 
je * reçoive souvent de pareilles faveurs de pùisieursi 
personnes de condition de tun et de t autre sexe y 
je ri ai jamais reçu de visite qui niait été si agréa'* 
hle que la v6tre\ , aussi 4uis:^je plus., que personne 
çumonde^ 
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Yotire très-humble et xthst 
obéissant Setvicear, 

SCARRON. 
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ROMAN COMIQUE. 

SECONDE PARTIE. 

CHAPITRE PREMIER. 

Qui ne sert qu^ dHntroduction au» 
autres. 

■ / E soleil donnôic à plomb sur nos antipodes» et 
ne prctoit à sa, sœur qu'autant de lumière qu'il lui 
en falloit pour se conduire dans une nuit fort obs- 
cure. Le silence régnoit sur toute la terre, si ce 
ji'étoit dans les lieux où se rencontroient dés gril- 
lons , des hiboux » et des donneurs de sérénades. 
Enfin rout.dormoit dans la nature, ou du-moins 
tout devoit dormir , à la réserve de quelques poè^ 
tes , qui a voient dans la tête des vers difficiles à 
tourner; de quelques malheureux amans, de ceux 
qu'on appelle âmes damnées; et de toiis les ani- 
maux , tant raisonnables que brutes , qui cette nuit- 
là avoient quelque chose à faire. Il n'est pas né- 
cessaire de vous dire que Destin étoit de ceux qui 
ne dormoient pas j non plus que les ravisseurs de 
mademoiselle Angélique , qu'il poursui voit autant 
que pouvoit galopper un cheval , à qui les nuages 
déroboient souvent la foible clarté de la Lune. Il 
aiihoit tendrement mademoiselle de la Caverne , 
parce qu'elle étoit fore aimable , et qu'il étoit assurd 
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d'en être alnié) éc si ôlle ne lui était pas thdnis 
chère ; oùcce que sa oiademoiselle de 1 Etoile» obli* 

Îrée à faite k cotnéëie » ti'euc ad ttouver en toutes 
es caravanes des comédiens ae campagne deux 
comédiennes qui eussent plus de vertu que ces deux- 
là. Ce n'bst pas à dire qu'A «ly ten iait<de la profes- 
sion qui n'en ofltnquent point ; mais dans 1 opinion 
du monde , qui se crompç peut-être , elles en sont 
Ihoim chargces t}«e de vieille broderie et de fardé 
Notre généreux comédien cdlitoit dofnc après ces 
.ravisseurs avec plus de vitesse et plus d'animosiré » 

Sue les Lapites ne coururent après les Centaures^ 
suivit d'abord une longue allée , sur laçjuelle ré« 
pondoit la porte du jardin par où Angélique avoic 
^é esimét i et lipoès ^mmt gabppé iqiielqae tems ^ 
41 enfila au Ward uncbendn cocnx ^ coBime le soctt 
Ja ploinirt de oeoit du Maine. Ce ohenatn écoirplâ 
<id'oKiiieMis«€ de ftteriies ; ec ^loiqa'il f àdair de loue i 
J^obscuôté-étoîcsi grande , <^e Desdnoe péuvoit £ttrc( 
•lier son cheval pks vÎÉe que le pas. 11 maùdissoii 
iotéfieocenent un à. mûsxvak chemin ^ quand il se 
jeotit «aHtec en crempe quelque kamme ou quelque 
«di^le» qui lui passa ws bras autour du coL Desdn 
«oc graml'peur ; et son cheval en ht si fort effrayé ^ 
^'il l'eui: |eté pat terre , si le fantôme qui l'avoir 
jttvesti j et qui le cenc»t embrassé, ne l'eue affermi 
dans la selle. Son cheval s'emporta comme un cheval 
-q«|i avoir peur , et Destin le hâta â coiïps d'éperons 
i^ns sçavoîr ce qu'il faisoit y fort m:il sati^it de sentît 
deux bras nuds autour de son col , et contxe sa joue 
un visage froid , qui souffloir par reprise â la cadence 
du galop du cheval. La carrière me longue , parce 

2ue ce chemin n'étoit pas court. Enfin à l'entrée 
'une lande le ch^al modéra sa course impétueuse. 
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i»G9sm:SBL 4>eiir $ ^cfu: ^ ^'^c(;outuitie à là longue 

^Iq][$:^«s fPl*r;Iui faire vijiff ^gp^l ni^oit .lun g^uid 
jioaime niiâ i^ i:];o|ip^^ ejt un x^it%Hi xi$$^e aupc^ 
,4a 9i«n. Il i«^:lui il^ixiandi^ {^QC f^ îl ,écpit > ||f 

nuer le galopa son cheval ^:€|idjécpicfost:essau01é,; 
et lorsqu'il Tespéroic le moins , le Cavalier croupier 
se laissa xohlber i o^rre^ eic sfi &^t à rire. Destin 
repoussa son cheval de plus belle , et regardant der-^ 
rière lui il vit son.Êmtôme qui cpuroità toutes janv» 
bes vers le lieu d*où il étoit venu. Il a avoué depuis 

2ue l'on ne peut avoir pla$ de pQSir qu'il en eut. 
i cent pas de^là il trouva un grand chenÛQ qui h 
conduisit dans le Jhiameatt , dont il ucmw .tçi^ Iqs 
chiens éveillés ; ce4]ui lui fit cn>ire «qp^ i^içt^u'îl 
«livoit pQUvoient y avoir pa^é. Pour s'^o éçlmw.^ 
H fit ce qu'il put pour éveilla le^ hafaîcaos endprfois 
de crois ou quatre m^^oos qui écoienAsur hçhg^min. 
U n*en pur avoir audience > let Ciat qi^ecellé ip lems 
dûens. Enfin, ayant entendu crier des enfiuis dan^ 
la decniere ipaison qu^il trouva , il en fit ouvrir la 
pone à force de menaces » et apprit d une femiœ 
en chemise qui ne lui parla qu en tremblant ^ que 
les Gendarmes avoient passé par leur village il n'y 
avoit pas long-tems , et qu'ils emmenoient avec eux 
mie femme qui pljeuroit l^en fort , et qu'ils avoient 
bien de ia peine à faire taire. Il conta à là même 
femme la rencontre qu'il avoit fidte de l'homme 
nud ; et elle lui s^prit que c'étoit un Païsan de leur 
village qui étoit devenu fou , et qui couroit les 
champs» Ce que cette femme lui dit de ces gens 
de cheval qui avoient passé par son hameau » lui 
doona courage de passer outre » ec lui fit Hter le 
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ttdtt àt sa bête. Je nfe Vous dirai ^iht combî^. , 
de t'ois elle broncha, et eat peut de son Orribrë:d "î 
suffit due vous sçachiez qu'il s'égara dans un tois, - 
et que tantôt ne voyant gouie , et tantôt eclaité «te • 
la lune , il trouva le jour auprès d'une metàinéi 
où il jugea à propos de faire repaître son cheval < • 
et où nous le laisserons^ ; , 

CHAPITilE II. 

Des Bottes» 

PiNDAMT que Destin 'couroit à tâtons ifth ceux 
qui avoient enlevé Angélique, la Rancune et 
rOlive, qui n'avoient pas tant à cœur que lui cet 
enlèvement . ne coururent pas si vite que lui aptes 
les ravisseurs, outre qu'ils cioient a pied. Ils n al- 
lèrent donc pas loin , et ayant trouvé dans le pro- 
chain bourg «ne hôtellerie qui n'étoit pas encore 
fermée , ils y demandèrent à coucher. On lestant 
dans une chambre où écoit déjà couché un hôte 
noble ou toturier qui y avoir soupe i et qui ayant 
à foire diligence pour des affaires ^ut ne sont pas 
venues à ma connoissance, faboit état de partir i 
la pointe du jour. L'arrivée des comédiens ne servit 
pas au dessem qu'il avoir d'être à cheval de bonne 
heure \ car il en fut éveillé , et peut-être en pesta- 
t-il [en son ame : mais la présence de deux hommes 
d'assez bonne mine fut peut-être cause qu'il n'ôi 
témoigna rien. La Rancune qui étoit fort honnête, 
lui fit d'abord des excuses de ce qu'ils troubloient 
son repos, et lui demanda ensuite d'où il venotr.- 
11 lai dit qu'il venoit d'Anjou , et qu'il s'en aHoit 
en Normandie PQur une affiùre pressée. La Ran- 
• cune 



innt «Iti se dMabiliànt , et .pesidftnr qu^idri ctiauffoii 
des idPâp^, icrdHtinaoit 865 gestions ; tnti$ tsamliié 
èll^s li'étoiirnr utiles nii Tun tii i Vûixtïe iéiqtxë lé 
pauvre hdmtne <}a'ôn àvoic ëveillé n'^irouvoit pài 
ton c^irtipte^il lepHadè le la^tfr dcfrniir. Là Ran^* 
cune lui en fie* des eltciises fore cordiales^ et en tticmë 
iems ramoiir'>propre lui faisant oublier cèiui dd 

Êochaih , il résolue de «'^appropriée*' une pasrâf d<l 
»tte$ liMves » <^'un gat^on de rhotellerie venoiï 
de rapporter dans la chambre a^rès les ârôir nec^ 
ioyéês. L'01ire,<}ui4tavl>ic alors autre en vie ^ue dé 
bien dormir , se jetta datis le lie , ec la Rancahe de* 
meura aaprè^-du feu, moins pour voir k; fin da 
fagot qu'on avoir allumé^ que pont coheèdee^r li 
noble aihbicion d'âvoiir ^iie paire de bociéS néuVéè 
aux dépens d^autrui. Quand il crût l'homme, qu'il 
alloit Vorler y bien et duemeht éh^drmi ^ il prie sel 
botteli qui étoieni au pied de sdà Ue^et lês'âya^ft 
<:hauifeée9 à crud ^ sans otiblier de s'attache^ li^s épé^ 
tons, s*alia meetre^ ainsi boêté et éper6ni^< <^u^ii 
éedit, auprès de l'Olive. 11 faue croife qùll se cine 
tor h bord dit Kt, de peut que $es }ambes- armées 
ne toùcb'aèsent aux jambes hues de son Camai^de^^ 
^^ài ne se lûç pas rûd^une si nouvelle façon de -sf 
ttlettré ^tre^. deux draps ; et ainsi auroie pu faite 
avorter ^ enereptise» Le rése^ de k naÂ se^ ^dssii 
assez paisiblemene. La Ràrtcune dormit ^ où en "âë 
le sèftiblane. Les coqs ^aneerent , le jour - vint ^ 'M 
Thotilme qui touchoie dans k chambre dé nos ô(^« 
ftiédiens, se iîc allumer du feu ee s'habilk. li'fut 
question de sebo^er; une servante lui présenta le'f 
vieilles bottes de la Rancune.. ^ qu'ail rebuta rude:*' 
ment : on lui soutint qd^elles étôiene i lui , il se mit 
en coléte , et fit une lunîtot diabolique^. L'h^t^ 
Tome IL N 
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tnotict dans la chambre , jec Jui jura fcH de maître ca^ 
barecier ^ qu'il n'y avoic point d autres bottes que les 
siennes « non seulement dans la maison f mais aussi 
dans le village , lecuté mèmeii'allant jamaisià cbeval^ 
Là-dessM$ il voulut lui parliér des bonnes qualités -de 
son curé, et lui conter de quelle façon il avoii: eu sa 
care»et depuis quand il la ppstsédoit. Le. babil de Thote 
acheva de lui raire perdre patience. Lz Ranewe et 
jl'Olivey quis'étoient éveillés au bruit , prirent comiois* 
sance de laffaire , et kf Rancune exagéra rénormité dii 
ças,et dit à l'hôte quecela éicoû bien vilaîn« le ntê soucie 
d'iine paire de bottes neuves comme d une^avatte j di- 
jçoit le pauvre débotté à h Raçcuite \^ mai&il y va d'une 
affaire de grande impoirtMoe pour un homme de 
condition j a qui j'aimerois; moins avoir fiiànqué qu'à 
mon propre père y et si fe^tjrouvois les plus méchantes 
bpnes di^ monde à vendre^ j'en donnerons piq:^ quoa 
fie m'en dçmanderoit, X^ Rancune , qui s etoit mis 
le corps, hor;s dii, Ut, haussoitles épaules dé temsea 
jtems,;^ ne.luirépôndoit rien,se repaissant les yeux 
de l'hpte et de la seryài<t^ qui cherchoie^ inutile- 
itient les bottes , et du malheureux quilejs avoir per- 
dîtes i<^ui cependant, maudisspit sa vie % et méditoic 
peut-être quelque chose de funeste » ^ quand U:Raiv-. 
filne par une générosité sans exemple > et; qui ne lui 
c^it pasiordinaire , dit p.ut haut en s'enÇonçant dans 
son li( comme un homme qui meurt d^ehvie dç 
:dorçQir : morbleu ^ Monsieur , ne f4ites:pas tant de 
J>ruit pour vos bottes , et prenez les miennes; mais à 
condition que vous nousjaisçeress dormir , comme 
VOUS voulûtes hier que j'^en fisse autant ! Le. malheu- 
reux, qui ne l'étoit plus, puisqu'il, retrouvoit des 
:lx)ttes^ eut peine à croire ce qu'il çntendoit : il Alfin 
^a|ii4 galimatias ^t psiauyais remercimens d'un ton 



la £û,)(; ne, vîçc rembriç^et d^s sqii,,\y{. l\ ^jkt'i^. 
<^c ,«i^..^:ol6:e , « jurant d^gçeineQt : lii tijor^tçji i. 
Mot^ieiir ,.cpe ifoos ét^& faf:^e;ux 4 en. ^^n^ho. ;?p^ 
pdnie$;;yQ$^J::^!DeS| «%quand ypus reniej[cj|f{Ç}ÇÇQ:t dui 
VQW?. ^i49Qnént!: Aa nptn de, Dieu p,,fie}}§tr\ci, 

^j:4 lijb^ja^îjsijt^ qH^.yo«5.npip lai?siefç.doi:îTiijC},^il, 
luen-repdii^je-mpi mes botti^^ et iwes.iiàclif^ d'^Jbruit 

j|g.;dpfftije..,,ô}i quç^,5i|ÇS;^bqjtps^.;iajie dç|îifiMJ;çh^lXci 

4e ji^^ttes.fi géncreuse^n^ Il ialbt porur^^ 

Blïft F'a^^jÔ^éP»» flu/^^^.nW^?^ f?it la nuît,Ja?fa^ 
^c4l^e3ftaçj|iiC(pîct^t |>slttf rcoppjbattqe di4..désk . dé 
^^sj^n^flbW^» aide .kctawite d'être pris snx là 

%9fiméitM9^,:}t^^ ^e ^m.tnmn j et sctan^ fait 
(V^^^W^^ÎP" éFI?^^^^à^ff^3t9 f^H^i^ rien clè meiUeuif 




Oî^ofti^çfS^ ses arojf, p^^sqjj^fJTne Ietoit|ja$ ^^ 



sa promesse, si son meûhiér ne lui eik' ^^ sôii 
mulet j sur lequel il monta sans bokes^, €% atrrài , 
comme Je viens de Vous le dire » JanS- le béutg oà 
avoiént cotfché' les deux comédiens. Ià^ Ranitine 
avoir Pesprit forr présent i il lie vit pfts'piùifoc Ra- 
gotinensoiuliers, qu*il érut qtié le hasaVd'lni four-* 
nissoit un beau moy^ de- ts^Htr sbn larcin ,- dent il 
n'êtbft pas peu eh peine. !1 luidir donc d'abord qn*il 
le prioît de Fiii pr^ér ses souliers , et de vouloit 
prendre ses {>ottes qdi te-bitssdieht ^ ùti fiéAi i 
cat^'f qd^Iês étoient neuves. Ragdcib i^rit ce- parti 
av^cgtai)de joie ; car en monti&nt son mulet, ua 
ardillon qui avoir percê^n Bas îoi avoir Éitt 'regretter 
de n'être pas botté. II fut'qa^^don disMôiër;;; ^Ra- 
gotin pajTfi pour lés coniédiens et pour soh mâlet, 
l)cpùîs sa chute], quand la catabinè tira* Wl^ ses* 
jambes, il avôit fait serment de ne se mettra Jamais 
sur un animal à monture ;sàHs prendre toutes sés/siK 
retéi^. Il jprir donc aviriragè ^bùr mbiiéer^t sa Béte; 
mais avec toute sa prtécâiitipnr ^ fl eut bieii delà pâiQ 
à se placer dans le bit dti miilët. ^Sbrt eSj^rît ;vif 'W 
lui permettoit paè dTette judicieux , et il avoitlniôn^' 
ddérément relevé tes 'bbttés dë^la'^àn^iinè^'qui lui 
venoiehr jusiju'à là cbirifflrfeV et Pémpftciioitetit "^de 
j)lier son petit jarret , ^.ai rt'éîoit pas le pld^'vigoo^' 
xeux dé, la ptovincè^Enfin-idèncy-R'agbtm' sSt^^à 
inûlét , et fès ccmiédSeWi a pied , suivireiit lé ptçitàtt 
c^émîn ?qrfils: trouvèrent \ e(p tHemin'' fiisànt i' Kài 
gbtîh découvrît aux CpïtiédîçHtî fé dèsçiiS^qu'iraVt^ 
de feite 1^ cotiiédiié avec éii'j fetfr pràtesxàht!' qnef 
quoiqu'il fût assuré ;ff^<?^\biferitôt^'te^^ ''*6^ 

jl^édieh de* France , il fie préténdbit tîi^ft^auc^h profit 
de son ffifiiér; qu'il' Vohïoit ,Kç faire setUéttifenÉ pàif 
câff6sîi3;;èt4>ttn:'fSItfe-^iî ^tfU<étdJÉ'lnë pùdtmt 
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croii^il vooloic entreprendre. La RanconeetPOlive 
iewitifiérent ckns sa noble «nvie^ ecâ force de le 
louer et de lai donner courage , le mirent en si belle 
lii]inear.,^<ia-il se mit à rédrer de' dessus son ncmlec 
ides vers/de Pyrame et Thi^é ,. du PoëceThéophile. 
Quelqnas paysans yn àccompagnoienc une charette 
chargée, et qui faisoiènt le même chemin , crurent 
qu'il prèchoit la parole de EHeu , le voyant déda*- 
mer'^Ii comme un forcené; Tandis qu il rëdta » ils 
/eurent toujours la tetse nue j et' le cespectiérent comme 
vn prédicateur de grands chemins; . 

• G H A P I XR E lit 
Hiftain de ia Caverne* 



Jji BS deux comédiennes, que, nous ayons laissées 
dans fai maison 1 ou An^éKqufe «voit^étér enfevée ^ 
li'avoientpas plus dormiiqi«i Destin. MademoiseUft 
de l'Etoile s'etojt mise dans le mfeme Ut que la Ca« 
vecne, pont; nék laisser pas seule y avec sôh.déses* 
pôit » et pour tacher de Im persuader de^ ne s affliger 
ftts^trqu'elle faisoit. Enfin« jugewc ^u'iihe Aâ£c« 
Q]Qn:st Juste ne man^noit pas^ide rayons .pouirae>dé« 
fendre jy elle ne les combattit plus f^r.kirsiennes t 
mais pour Êdre diversion > elle se mit â ic pbmdoe 
de sa mauvaise fortune aussi fort iques) cçmpi^ne- 
faisotttle là sienne, et ainsi l'engagea adsoitement 
à lui conter ses aventures ^ çt. d'autant plusi aisément i 
que la Caverne ne pdq,voit souffrir alpt^QU^ queU 

3u*un se dît plus malhemnem: qu'elle. Elle essuya 
onc les larmes qui lui> mouilloient le visage ;ea 
grandeabondance » et soupitane une bonne fois pour 
d'avoir pasi y retourner siiât*, elle commença ainsi 
son histoire; Je^ suis, iiçe^ comédienne v Allé d'ua 
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coméiliai'; à qui je ifai jamais ouï dire' qu'irèfttdet 
patens d'autre profession que la sienne. Ma mcre 
iétoic filde d'un marchand de Marseille, qiii la donna 
1^ mon père en mariage pour le réœna^mec d'a^ 
voir «posé sxvie pour saiuver la^ienne, quâvoic^atia^ 
quceâ son avantage' on officier des galéees, 'aussi 
amoureux de ma mère qu'il en écoic haï* Ce fine 
•une bonne fortune pour mon père y car on lui donna , 
$àxï$ qu'il la demandae , une femme jeuae , Jbelle, et 
plus riche qu'un oomédien de campagne ne pou- 
voir l'espérer, ^on iieau-^ére % ce qu'il put {tour 
lui faire ^ujtter sa profession , lui proposant et plus 
d'honneut ; et plus dar profit dans celle de iilarchand ^ 
iQais ma mère qui étoit charmée de la comédie » 
^mpècha mt>n père Hé- laJ^juitter. Il Â'avoit point 
de répugnance a suivre l'avis que lui donnoit le pète 
de txkmù^i^ s^oh^mf mieur qu^eUe: qoe he^ vie 
comique n^^t pas si ^hetirepsequ-elle le^pcook Mon 
|>ére sortir de Marelle ; un peb - après siest noces ^ 
fmnsénavmâiméce'fdtesaipceÂxièiê campagne ^^ qui 
tn avoic{)ltts grandeimpatia^elquê loi , et en fit en 
peu ide tems une exceltemé voomédienne/ Elle fiit 
^rosse^dès |a preniiSre âniiée de soaaiaciage, er 
lOJsoadui ^^«noi ddpfiere iè tbèâcre.J'eus^^n frère 
|in an ^rà^', que j'*|imois beaucoup^ et qi^ -m'ai* 
tnbic aqssr. ?f oitec rroupe. étbic composée ^ de notre 
famille , ^r de trois comédiens » doisrl^ua ;éroit 
marié avec -une comédienne rquijonoit iès. seconds 
jÀles; Nous passions un jour de fête par un bovg 
du* Pétigofid , es nia mér«y l'autre comédienne et 
HXoi) étions ^r la chasteté qui portoic nerre ^ba- 
gage j ernosEhommesixQus escbrtoient à pièd<» qtiand 
notrç petite caravane &ë attaquée par sept on huit 
vilains hctmmvs si i^^resL ^ qnVi^fanr faic. dessein/ de 
firèt eni'ak -uq couprd'acqaehuse pouçc^iioiisffatrd 



pear^ f^n fus toute. <ouvcîee*<le dragée»»: et m» 
méce en fut blessée au bca^. Ils saisirent mon père 
et deux de ses camarades » avant qu'ils pussent se 
mettre en défense » et les 43attirent cruellement'. 
Mon frère et le -plus feune de nos comédiens s'en*^ 
fuirent, et depuis ce tems-U je n'ai pas ouï parlei^ 
de mon frère. Le& habiuuis du bourg se joignirent 
i ceux qui nous fai&oient une si grande violence» 
et firent retourner notre charetce sur se& pas. Us 
marchoient fièrement et à la hâte ^ comnoe des gens 
qui ont fair un grand butin qu'ils veulent mettre 
en sûreté , et ils faisoient un bruit à ne s'entendra 
pas ks uns les autres. Après une heure de chemin , 
ils nous firent entrer dans' un château , où aussi^toc 
que nous fumes «entrés , nous entendîmes plusieurs 
personnes crier avec grande joie que les Bohémiens 
ètoient pris. Nous reconnûmes par^^là qu'on nous 
prenok pour ce qUe nous n'étions pas j et cela nous 
donna quelque consolation. La jument qui trainoic 
notre chariot tomba morte de lassitude , ayant été 
trop pressée et trop battue. La comédienne â qm 
elle appartenu it\, et qui la louoit à la troupe^ » ea 
£t d^s cris aussi pitoyables que si elle eut vu mourie 
son mari : ma mère en même tems s'évanouît de 
la douleur qu'elle jsento^tau bras, e( les eus que jt 
fis pour elle furent encore plus grands que ceux que 
la cocftèdienne avoir faits pour la jument. Le bruîc^ 
que nous faisions » et qu& faisoient les brutaux ei 
les it rognes qui nous aVoient amenés,. fit sortie 
d*utie salle basse le Seigneur du châteaa , suivi 
de ;quatre ou cinq casaques ou manteaux rouges 
de fort mauvaise mit^e. Il demanda d'abord où 
ètoient Içs voleurs de Bohémiens , et nous fie 
grand'peur ; mais ne voyant . entre nous que des 
persQiwes blondes ^ il ^m^nda i mon pesç qui il 

N -t' 
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étoit ; 9t n^èut pas plutôt appris que nous ifious <]§ 
malheureux comraienst qu*jtvtc une impkuosicé 
qui nous surprît , et jurant de la plus furieuse Êiçon 

3ue faye jamais ouï jurer » il chargea â ^ands coups 
*épee ceux qui nous avoient pris ; qui disparurent 
en un inoment , les uns blessés » les autres fort ef- 
frayés. 11 fit déKer mon père et ses compagnons , 
commanda qu'on menât les femlnes dans une cham* 
bre » et qu'on mit nos hardes en lieu s&r. Des ser-* 
vantes se présentèrent pour nous servir , et dresse-* 
fent un lit â ma mère > qui se trouvai fort mal de 
sa blessure au bras. Un homme qui avoir la mine 
d*tm ipaître-d'hàtèl , nous vint faire des excuses de 
}a part de son maître de ce qui s'étoit passé. 11 
nous dit que les coquins qui s'étoient si ma)beu«- 
reusement mépris avoient été chassés » la plupart 
|M(tms ou escFopié^ ; que Ton aîioit envoyer quérir 
un chirurgien dans le prochain bourg f)our panser 
le bras de' ma mère, et nous deman^ instsmÉinent 
si l'on ne nous avoit rien pris , nous conseiHant de 
faire visiter nos bairdes pour sçaVoir s*il y imanquoit 
qtieique chose. A l'heure du soupe > on nous ap^ 
{>orta à manger dans notre charnue : le chirurgien 
qu'on avoit envoyé chercher arriva ; ma mère luf 
pansée , et se coucha avet une violenfte fièvre. Le 

Iour suivant» le Seigneur du châteati fit venir devanç 
ui les comédiens. Il s'informa de la sa«né de ma 
fnére , et dit qu'il ne vouloit pas la laisser sortir 
fie chez lui qu'elle ne fât guérie, ii eut k bonté 
de faire chercher dans les lieux d'aientour mon 
frère et le jeune contédteii , qui s^étoièn^ teuvës; ils 
pe se trouvèrent point , et cela augmenta la 6èvre 
de ma mère. On fit venir d'une petite yille pro- 
chaine un médecin * et lin chirurgien p\vi% expéri- 
inenté i^ celui qui l'avoir pansé la pteix^i^re fois; 
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êÏJsMia le$ hew traitemens qu'on Mm fit , nooi 
firent bfen(&c oublier da violence <]tt'on notis «ivoit 
imo. Ce gentilhotaine^ ciie? <^i noos ^âons , étoii: 
fort riche , fha çaim qu<aili|é dahs tout le pays» 
violent dans tpiftes seç adî<9»s , cûtAfme un gou^ 
vèrnenr de place froûtiece^ et ^ avait k r^ta^ 
pon d*ètre vaillant aufaiic qu'on fk)avoit l'èdre. Il 
fi'appelloit le be^ron <de Sigognac ^ «tu tâms où noua 
sommes, il secoiçipoin: Je moins wk -marquis, et 
en ce tems-lâ il éçait un vrai tftOàr du Périgotd» 
Une comp^nîe de fidiémîens qui avoient logé 
sur ses terres, avoit volé les cli«^aux d'u^ h^iràs 
qu'il avoit à une lieue de son ch&oeau , et ses gens 
qu il avoit envoyés après s'étoient tuépris à nos;dé<<> 
pens 3 coDime je vous 1'^ déjà dit. Ma tïiére se 
guérit parfaitement ; et mon père ^v^^ camarades ^ 
pour se montrer, reconnoîssans^ autiant que def au-^ 
vres comédiens pouvoient l'être, du'bOH âraitement 

3uon leur avait fait , offrîretitide jouer làeomédie 
ans le château , tant que le baron de Sègogntte 
Tauroit pour agréable. Un Ç|:an4^ f^g^ > âgé poij|f 
le moins de vingc-qbatre ans , et qui Revoit être 
sans doute le doyen des p9ges du royaume , et une 
manière 'de gentilhomme suivant , apprirent les râles 
de .mon fnte ^rduë^m^dieii qiki s'étoift enfui aVeè 
luL Le bruit ae i;ép«Uidit dans le pays i^u'unè rrôapè 
de comédiens ^dlVM ^rtpitésenctr ùti^ «nhédie chei 
le baron de Sigognac. Force noblesse Périgordîne f 
, fut conviée^ et lorsque le page sçut son rôle, qui lui 
fut si difficile a apprendre qu on fut contraint d'en 
couper » et de U réduire à deux, vers^ nous tepjci^ 
senriames Roger et Sraâamante du pôfcte Garnier. 
L'assemblée étoit fort belle , la !satte bien ' éclaitce , 
le thé&rrç fdrt (xMnmodi^ , 'et la tléto^âdoû accbth^ 
modée au sujet. NoQs nous efforçâmes tonsdbien 
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£ûre» et nous y i[éossimes«.Ma mké parut belle 
comme un ange » armée en amazone >' et portant 
d'une maladie qui lavoit |in wa pâlie ; son .ceint 
^laca plu$ que contes les lumières donc û salle écoic 
iclairée* Quelque grand sujet que } aye d'être (on 
XHSCe » je ne puis songer i ce jour^li que je ne rie 
de la plaisance, façon donc le grand page s'acquicu 
de son r61e..U ne faut pas que ma mauvaise bn< 
meut vous caciie une chose si plaisante , peut-être 
ne la trouverez-yous pas telle i mais je vous assure 
qu'elle fie bien tire toute la compagnie, ^ que j'en 
ai bien ri depuis » soit qu'il y eut véritablement de 
quoi en* rire y ou que je sois de celles qui rienc de 
peu de chose. Il jouoic le rôle du page du vieus 
duc Aymon, et n'avoir que deux vers à réciter dans 
toute U pi^ : c'est alors que ce vieillard s'em* 
pori^e terriblement contre sa fille Bradamante de 
ce qu'elle, ne .veut. point épouser le fils de TEm* 
pereuc 9 étant amoureuse de Roger i le page dit & 
son maître r . 

IMonJieur ; rentrons dedans , je crains que vp^s 

tomhidf^ , • ' 
Vous unités pas trop bien assuré sur vos pieds. 

Ce grand sot de page j quoique son rôle fut aisé 
à retenir». ne. laissa pas de le gâter ^ et dit de 
fort mi^uv^ grgce» et tremblant comme un, cri-» 
minel 

SHonshury rentrons dedans ^ je crains que vous 

* tortwter , ^ ' 
Fms n^êtes pas trop bien assuré sur vos jamhes* 

Cette , nuuvàise rime surprit tout le monde. Le 
cQmédic^ jquji £ûsQit le . personnage d'Aymon m 
^^ts( de rike^ et ne put plu^ repçéseptec uu vieillard 



M F^iétè, .Tqkos. Tassistmcecfi'eà'^rie^p&S' moins; 
c^rpour.moi <|tii»avèisJft cêce passée dans l-ouv^r«»* 
lare 4t. k capisiiedb pour voir le monde y et poae 
lue fatce. voir , rje^pei^ me laisser chetw à force 
jde rîre*Xemaîcredèkmaison , qui étoitdeces méi 
l^ncoUques qui ne tient que rarement , ec ne riem 
pis pour peu dé chc^e, trouva t^t dp ^uoi rire 
pabs le défaut de mâiK)!» de son page et dans sâf 
mauvaise manière drixciter des vers, qu'il pensar 
c$mtM à. fotce de se contraindre à garder un peu 
de gravité; mais eàân> il fallut rire aussi fort quer 
les autres, et ses ^ensr-nous avouèrent qu'ils ne lui 
ei» avaient jamais vii tant faire ; et ccname il s^étoit 
iksqnts? ime grande c autoiité dans le pays , il n'y eue 
petyonne^de la compagnie qui ne rît autant tm plus 

Sue: lui , ou par compLûsance , ou de ^boa courage^ 
ai j^and'peur!,. ajouta alors la Ga?etne^ d'avoii: 
fakîcf: comme c£mc.qoi disent: Je vaisr vous faire 
Wi çQfKêr^qui vous. fera naourix delrifé y epqut ne 
fie^^c^ëofi f0$ Jeur .parole ; car J'avoue .qoa . je voui 
f^/m i^p de fcté. de celui dé mon page» Non ^ 
lui <t%Qndit k l'Ëcoiie^^ ^ l'ai, trouvé tel que voué 
l^e l-aviei: &it espérer;. Il est bien .vrai que la chose 
f§m avoir pam pJiis plaisante à ce»^ oui Ja virent, 
QU^éUêneHle isera-àiietixàqni on en toia*fe récit , 
i4f toauvaièe action èa ^s^ setvam beaucoup à It 
f ôsidr# ttelle ; ^ outre:j que. le tems ^ le lieu , et far 
pMiecnamrelle que nous: avons à nous laisser allée 
^ xÂri^ d^ autres peuvent lui avoir donné des avan« 
(agl»9 q^'çlle n'a^pù dorm depuis. La Ca^aerne n^ 
fit; pas-'davanfiagci d'exisHses pour soa coiafie ^ et re^ 
preqaopjscm hisooirà où elle l'avoit laissée rApriès,^ 
cei^nuart^le 5, qtce:.lei acteurs ec lés ^ auditeur» 
«ttfencH de tomts les ferces de; leup ^Kiilté ri^^ 
Âbl«> j^ 4)a£on :deiS%ognai: -vo^ltîi; ^ué^son pâg» 
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lepAnie sot le chéacce pour y répastr sa fiittiv; oi 

Elucôc pour faire rire encote k compagnie ; maît 
' P^S^ » ^^ P'^ grand brutal que f ay^ jamais Ttt ^ 
o*en vôuJtttfienmre» quelque )'commaiidement que 
lui fie un des plus rudes maîtres du monde. H 
prit la chose comme il ^toir capable de la prendre'^ 
c'est à<ltre ^ fort mal ^ et son d^laisir , qui ne 
devoit être que. trèsr léger s^il eût été raisonnable » 
oous catusa depuis le pras grand malheur qui nous 
pouvok arriver. Notre comédie ^ut: Tapplaudisse* 
ment de toute l'assemblée. La £u:ce diveittt encore 
plus que la comédie^ comme il arrive d'ordinaire 
par^tout ailleurs hots de Paris» Le baron de Sigognâ^ 
et les autres gentilshommes $%$ voisins y prirent 
tant de plaisir , qu'ils eurent eoi^ de nous voie 
jouer enooré. .Chaque gentilhomme se cottisapour 
hs cûnxédiens selon sa libéralité ; Je baron se cot^ 
tisà le premier pour montrer ^exemple ans autres ^ 
et la comédie /ut annoncée pour la prettitere fète. 
Nous jouâmes un mois durant devant cette noblesse 
pÀîgordtne , régalés i Tenvi des hommes et de^ 
lemmes; etmftme la troupe en profita de quelque^ 
habits demi^usés. Le baron nous faisoit manger à 
i|a taUe } ses gens nous secvoienc avec empresse^ 
ment, éc nous disoient souvent qu'ils nous écoient 
obligés de la bonne humein: de leur maStre^ qu'ils 
ttbuVDieat tout changé depuis que la comédie i*liv<ttt 
humanisé. Le page seul nons^regatdoit comme-eeeX 
qui l'avoienr per<hi d'honneur ^ et le vêts qu'il -avcwe 
gâté ) et qile tèut le monde de la; matton » fusqu'aii 
moindre marmiton lui récîtoit â* toute heure > lui 
^toit » toutes les fois qu'il en étoit persécuté , H!t 
cruel coup de poignard , dont enfin <il résolut de se 
venger smi quelqu'un de notre troupe. Un jour que 
k Mron^de ;S^gognac avojt i^tvUne assemblée de 



iM voisins et de ses paf^tis potir défirrér -ses bois 
d'une gtaûde quantité de loups qpi y avoienc planté 
ht p^aet^ et dont le pays étoît; fort incofmmodé^ 
mon père et ses camarades y portèrent chacun une 
àrcpmmtCj comme firent aussi tous les .domestiques 
dabisoo0 Le* méfikahç page en 6it dbssi ; et croyant 
«voir trouvé Toccasion^ qu'il chetcàok d exécuter lé 
toattvais dessein- 'qu'il avoit contre ndu^, il ne viii 
ftti plutôt tnon pece et ses camac^s' séparés deé 
Mtrei y qui rechârgéoié^t. leurs arquebiises^» et s'en* 
ttefeurnilsoient l^ânh^à- l'autre de la |x>ndte et dii 
^kmtb , qu'il leor 4^ la sienne dederriere un arbre ^ 
#t' ]>erça moiï itialheureux père de deux belles. Saf 
oMnpt^jfions bitô et^pîchés ai le soutenir ', ne son^ 
gctent point d'abord à courir après ^^r assassin^ 

2 Ui^s'enfutts ec depuis quitta le pays; A i]êu!x jours 
<e^à' m(^ pe«s mourut de sa Uçs^re. Ma mete 
4n pensa- moutir de^ déplaisir, en retàhfijbSt ïnal^ide ; 
et'fen fos affligée ^autant qu'une ^fle^^tfe mon ^âg^ 
le pbovbir erre. La ihaladie dé ma Aiëtë&atit étt 
kln^eUr Vieecomëdîétis et les; toîiiéiKehhc^ dé norrè^ 
ttîsapi^pHl^eac cèrfgédâ baron dé Sfgognkc V'et âl^ 
ktéttt^iuelqtïe p^tïj'iilléuri chercher ^'^sevremetcré 
dms ^ll«ièr*a«k«e t^otîpifi^Mâ' mëéë^ 'fut' ttAMt ' ptu9 
4t-éôte3tndsy iw «J%elle se'gui^fft^ai^ès avbii5 
reçu* du-baron dé^Sigognàc des marqués de généro-' 
^milé bonté ,- <|uî ne s^cc^ 1* 

l«fe^cirâM quUlkvoir da<is le j)ays 'i ^^tré le plus 
^iidlTtjMrâd qui se soit jamais éit çraindrb ^ns unf 

{ft]« OÙ' la plup^c^àés^ lëhtilshomitt^^ ^èieiit de 
ètrélJSfeis Valets qui Paybient tçuJipiitSi vu* sahs hii-i 
màiilté « *éis ciUliiï', ^ftbîènt- ctdnT^'déUe Voir 
♦ivre'JÉvec'^nbus- dé'hi*' ftiknHfté'ti ^î&'^<*HgeatittÉ 
dâ^^fÙdMé. On: éâr ph birbite qu'il ékbit'ikibH&e^étix U 
•VSMa^e^^ÉHOs'iFfié'Jttif^aH^Mt^ et 



n'entroic jataar; 4sui& Qoue chamhiè , : rà: ^ xt lidaÉ 
laisoic seçyir- à i ma^gf^i d^iii^ .1» in9t;c.4« aiQab 
|>ere. II esc bien vr^ti qu i] ^Y^y%U:9imv&at dtmac^ef l 
de ses noi^vçilles» On ne iai$^$rpift^';en médtre ^itf)tr 
le pays ^ <:e qM.;qous s«uaf|6$ fi^tm. Mais ma^nierc^: 
ne poqvaçccifemf ur.^r pUis^iofigr^^S avec Mcméa^oei* 
dans le châceaa,d*un homme, -de^ ceii» .cQndkipo .j; 
^yoic déjà songé |.en ^ctic f:e(: wfnqut le desim 4ft 
$• reqirecà Masseille.cheA,sf»P'^$i^.,£Uf lâvôi^dq»^ 
sçavoîr au ktron de Sigqgaaç^ le jetnerck . dQ^<«Uft 
le^ bien^its que npvsen.^yiqtisrtC^Cas ^ i(lirk;|râi 
4 ajoutai: à toutes les <>l))i»itipi^7qii-elle'4Hicimoii^ 
déjÂ celle de lui. faire aTOiç^dksçpo^^^ p«i«ir)f^ « 
pour moi , J4isq^ à je ne sçaf quelle n'^ , etêm^Oi^rà 
xetce foucppr^c notre petit bag^g^., .qiiell«bvmlfliî| 
^her de vendre au ptqffkipj^^t^i^tri (^Im^'ttw^ 
veroic» quelque pei^ q^!?»; htic^ iwulût, doitterl 
le bâton parut fort surpris '(|a>d^^n4e>fnini«rei^ 
et elle ne £ut. pa^ peu surpriçfird$^a'aVW\pi|(i^eib 
^e lui ni un eotisentemf ne ^ oio^. refusa: Jbe^.j^mi 
4'après^le curé d'uqe des pj^g^^ca dçmf lUoiiiiîÀA 
seigneur ^ nous vint voir dans notri^^^ha^ib^^^ UéiMi 
accompagné de sa 4iiece, {Hiebotiqifi^^tiigré^Mtleji 
avec qui j^^vpis ûitune intî^ecs^^r^s^ocetN^ Idlb 
sames soaoocle et ma içeff ^ps^pij^ft.^ rft^fd^M 
lions promener. dan3 le jardiednç^ 
^t loiîç-tçms en conveigapoq :%vecs^f^^ l^li»iifA 
pe la quitta çj^'k l'heure 4^^^év/^ ^ (i^mtM^iSî^ 
ççyeuse, je lui (^piandai dj»i^ gu xg^if Smc^^'é»^ 
%ypit ^ sac^ qii'elle me répondît : jerla yi$^plf{uj^^jr«(|^ 
j^me mis Jl pleurer aussi. Çafin ,*È^ès ma^icj^tt 
fc«^ierù]K>tte,.de/la^ch^bc^^^ ib#: 4iF ^f IfiUhi 
rantenoaçe^phis fçrrxja'el^ n:^vGiiï fnt^iCjls»,^mà 
lui :avoit.5ifirifqae \t bui^n f^e -SigggMc émijir)«|pefi» 



qxfiï rescimoitsi. fort » qu'il navoîe jamais osi 
lui dire ^ on lcû.faire;clire qu'il! aimât qu'en même 
tems il nô lui ofFric de Tépcas^i:. En- achevanc dd 
parler, ses soupirs ec ses sanglos^ pensèrent la $a£« 
fbquer* Je ki demandai encore une fois ce.quello 
avoir. Quoi! ma fille , me dicreUe , de vous en ai-j^ 
pas assez die , pour vous faire vpic que je suis la 
plus malheureuse persQnne du monde ? Je lui .dis 
Que ce n etoic pas un si erand malheur à une comé^ 
aienne que de devenir temmei 4^« cojQdition# AK! 
pauvre petite , me cUtrelle , que tu parlas b^en commo 
une jeune fille sans expérience. Sll^ Kompe ce ix>ji 
curé po^ me tromper , ajouta*t«:elle^s'il n'a pas 
dessein de m'époaser » comme il me.l^. veut Êiii^ 
accroire > quelles, violences ne« dois^j^ pas Craindre 
d'un hoàime tout-i fait esclave. de ses passions? Ec 
s'il veut véritablement nxépoq$ery et r que j'y con^ 
5ente» qtiielle ,miî©re dans le mpod^ approchera de 
la mienne > quand sa fantaisie sera passée ? et comy 
JMen pourra-t-il me haïr , s'il se ri^pent un jour de 
su-avoir aimée? Ne».^ opn ^ ma fille , Ja bonne fpÉ- 
^ne ne me yieQt pas chercheiî eomme tu p^ses^i 
mâis: un ef&oyable malheur , a^riè^ -m'avoir ôté un 
niari qui m'^moit er.que j'tLiipai^^ m^en veut donnei: 
un par force ^ qui peat-êttje , ipe A^t'ug- ,.. et m'Qbligera 
À le haïre. Son affliction q^ej^tiîatiwîs sans, raison , 
augmenta si.fortj sSa -violence , qU'^ p»$a l'étçiifFer 
pendant que je (Im. aidai à. se 4éàtAWH?Bi?, Je lacon- 
solois du mkux qqe je pouvqis j et je; me seryois 
courte SQO dépbû^t de. toutes les raisons dpnt une 
fille de mon âge: étjoit capable j n'oubliant p^s d|e 
lui dire que la ipaniere obligeante et respectueuse 
dont le nioins c^refi^t de tous les hoçnnies avo^c 
toujours vécuayocinQU^ me $emblôic de bon pr^ 
sage p. et..sufHût» U, peu d^ h^rdi^sse qu'il syoit .^u 
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à déclarer sa passioti à une femme d^une ptoÉtséîdtk 
qui n inspire pas toujours le respece. Ma mère niei 
hiissanÊ. dire tovit ce que |e voulus ^ se mie au lit 
fort affligée , et s'y affligea toute la nuit au<*lieu def 
dormir. Je voulus résister au sotnoteil , mais il fallut 
se rendre, et je dotmis autant qu'elle dormit peu^ 
Elle se leva de bonne heure j et quand je m'éveilbi^ 
|e la trouvai habillée et assez tranquille. J'étois bien 
^ en peine de sçavoif quelle résolution elle avoit prise} 
car pour vous dire- la vérité , je âat^ois mon imagi^ 
nation de la futitre grandeur oà j'espéfois voir ar<i- 
river ma mere^^ sile baron de Sigôgnac parloir selon 
•es véritables senfimens, e6 si ma mère pouvoir Eé« 
duire les siend â lui acccHrdei: ce qail vouloir ob^^ 
tenir d'elle. La^penfifééd ouïr ap^llér nia mefe ma»* 
;dame la Batonfle,occl1poilagréab^emènt mon esprit^ 
•et Tambition s'empatoit peu à peu dé ma |eune'cêre:» 
La Caverne contoit ainsi son histoire , et la yfiroile 
l'écoutoit attentivement) quaddelle6i<>uïrenc marchek 
<lans leur chambre; ce qui leur sen^là d'aut^trpliis 
-^trange^qu elles se souvenôietttfbrtbieil d'à Voir fermé 
leur porte aâ verrou ^(rependaht tfllft&^à£endoient:toili< 
*|durs marcher ;eîl^^ detDandettefH ^iti étoie^lsL Oti 
ne leur répondît rien , et un moment après la^ Car 
verne vie au piôd du lit, qui- n'étbit point fermé, la 
'figure d'une personnel qu'elle entânait soupirer , et 
qui s'appuyaht sur le pied dû Ik iaî' pfessa les pieds. 
Elle se feva a demi ^ pour Voir dé^^pitis prèjr ce qcti 
commençoitàlaifaire peur ; et içésdluê à lui parler, 
elle avança la tète dans la chambre , et ne vit plus 
rien. La moindre compagnie donné quelquefois de 
l'assurance, mais quelquefois ausi9ii là peur ne di-- 
mtnue pas pour être partagée. ^Là Caverne s'ei^ 
fraya de n'avoir rien vu ^ et ta l^Eioile s'effraya 
de ce que ta Caverne' $'effça]r4)iri dlles s'enfoncèrent 

dans 
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'taàns leur Ik, se couvrirent la tèce de' leur couver-* 
ture , et se serrèrent Tune contre l'autre , ayant grande- 
peur, et n'osant presque se parler. Enfin, la Caverne 
dit à la l'Etoile, que sa pauvre fille ccoit morte , et que 
c'étoit son ame qui ctoit venue soupirer auprès d'elle. 
La l'Etoile alloit peut-être lui répondre, quand elles en- 
tendirent encore marcher dans la chambre. La TEtoilô 
s'enfonça encore plus avant dans le lit qu'elle n*aYoic 
fait j et la Caverne devenue plus hardie par la pensée 
qu'elle avoir que c'étoit Tame de sa fille > se leva 
encore Sur son lit comme elle avoir fait j ec voyant 
reparoîcre la même figure qui soupiroit encore , et 
s'appuyoit sur ses pieds , elle avança la main j e^eu 
toucha une fort velue , qui lui fit faire un cri ef- 
froyable , et la fit tomber sur le lit à la renverse* 
Dans le même tems , elles ouïrent aboyer dans 
leur chambre , comme quand un chien a peur la 
Huit de ce qu'il rencçntire. Là Caverne fut encore 
assez hardie pour reg||;der ce que c'étoit 3 ec elle . 
vit un grand lévrier qui aboyoit contre elle. Elle. 
le menaça d'une voix forte , et il s'enfuit en aboyant 
vers un coin de la chambre j où il disparut. La cou* 
rageuse comédienne sortit du lit , et à la clarté de 
la lune qui perçoit les fenêtres , elle découvrit au 
coin de la chambre , où. le fantôme lévrier avoit 
disparu » une petite porte d'un petit escalier dérobé» 
Il lui fut aisé de juger que c'étoit un lévrjer de la 
maison qui étbit entré par^lâ dans leur chambre. Il 
avoit eu envie de se coucher sur leur lit » et n'osant 
le faire sans le consentement de ceux qui y éioienc 
couchés > avoit soupiré en chien , et s'etoit appuyé 
les jambes de devant sur le lit , qui étoit haut sut 
les siennes > comme sont tous les lits à l'antique , 
et s'étoit caché dessous , quand la Caver.ne avança 
la tète dans la chambre la première fois. Elle n oca 
Tome II. 
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pas d'abord à la rEcoilc la croyance qu'elle avoît 
que c'étoit un esprit , et fut long-tems à lui faire 
comprendre que c'ctoit un lévrier. Toute affligée 
qu'elle étoit, elle railla sa compagne de sa poltronne- 
rie , et remit la fin de son histoire à quelqu'autre 
tems , que le sommeil ne leur seroit p^ si nécessaire 
qu'il le leur étoit alors. La pointe du jour commea- 
çoit à paroître : elles s'endormirent ^ et se levèrent 
sur les dix heures qu'on les vint avertir que le carosse 
qui devoir les mener au Mans , étoit prêt de partir 
quand elles voudroient* 

CHAP I T RE IV. 

Destin trouve Léandrc. 

JL/ssTiN cependant alloit de village en village, s in» 
formant de ce qu'il cherchoiti^ et n'en apprenant au- 
cunes nouvelles, il battit un grand pays y et ne s'arrêta 
que sur les deux ou trois heures , que sa faim et la 
lassitude de son cheval le firent rerourner dans un 
gros bourg qu'il venoit de quitter. Il y trouva une 
assez bonne hôtellerie , parce qu'elle étoit sur le grand 
chemin; et n'oublia pas de s'informer ^ si on n avoir 
point ouï parler d'une troupe de gens de cheval qui 
énlevoieijt une femme. Il y a un gentilhomme là- 
haut qui vous en peut dire des nouvelles , dit le chi- 
rurgien du village , qui se trouva là. Je crois , ajou- 
ta-t-il , qu'il a eu quelque démêlé avec eux, et en a 
été maltraité. Je viens de lui appliquer uncataplâme 
anodin et résolutif sur une tumeur livide qu'il a sur 
les vertèbres du col , et je lui ai pansé une grande 
plaie qu on lui a faite à l'occiput. Je l'ai voulu saigner, 
parce qu'il a tout le corps couvert de contusions ^ 
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ihaîs 11 rie Ta pas voulu , il en a pourtant bien besoiii* 
Il faut qui! ait fait quelque lourde chute, et qu'il 
ait été excédé de coups. Ce chirurgien de village pre- 
iioit tant de plaisir à débiter Iqs termes de son arc^ 
qu'encore que Destin l'eût quitté , et qu'il ne fui 
écouté de per^pnne , il continua long-tems le discours 
tju'il avoir commencé, jusqu'à ce qu'pn le vînt qué- 
rir pour saigner une femme qui se mouroit. d'une 
apoplexie. Cependant Destin monta dans là chambre 
de celui dont le chirurgien lui avoit parlé. Il trouva 
»n jeune homme bien vêtu , qui avoit k tête ban- 
dée , et qui s'étoit couché stuc un lit pour reposer. 
Destin voulut lui faire des excuses de ce qu'il étoic 
entré dans sa chambre avant que d'avoir su s'il l'au- 
roir pour agréable; mais il fut bien surpris, quand 
aux premières paroles de son compliment j l'autre se 
leva de son lit, et vint l'embrasser , se faisant con- 
hoître à lui pour son valet Léandre, qui l'avoir quitté 
depuis quatre ou cinq jours ^ sans prendre congé 
de lui , et que la Caverne croyoit être le ravisseur 
de sa fille. Destin ne savoit de quelle façon il dévoie 
lui parler , le voyaîit oien vêtu , eè de fort bonne 
mine. Pendant qu'il lé considéra , Léandre eut lé 
rems de se rassurer; car il avoit paru d'abord fore 
int* rdit. J'ai beaucoup de confusion , dit-il à Destin^ 
de n'avoir pas eu pour vous toute la sincérité que je 
devois avoir, vous estimant comme je fais ^ mais 
vous exru^erez un Jeune homme sans expérience ^ 
qui, avant que de vous bien connoître, vous croyoic 
fait comme le sont d'ordinaire ceux de votre profes- 
sion , et qui n'osoit pas vous confier un secret d où 
dépend tout le bonheur de sa vie. Destin lui dit qu'il 
ne pouvoit savoir que de lui-mcme , en quoi il lui 
avoit manqué de sincérité. J'ai bien d'autres choses 
à vous apprendre , si peut-être vous ne les savez déjà. 
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lui répondit Léandre ; mais avant il fatit tjuè ;e sâ»^ 
-ch^ ce qui vous amène ici. Destin lui conta de quelle 
façon Angélique avoit été enlevée. 11 lui dit qu'il 
couroit après ses ravisseurs , et qu'il avoit appris , 
•en entrant dans rhôcellerie, qu'il les avoit trouvés ^ 
et lui en ponrroit apprendre des nouvelles. Il est vrai 
que je les ai trouvés , lui répondit Léandre en soupi- 
rant j et que j'ai fait contr*eux ce qu'un homme seul 
pouvoit faire contre plusieurs; mais mon épée s'étant 
rompue dans le corps du premier que j'ai blessé^ je 
n'ai pu rien faire pour le service de mademoiselle 
Angélique , ni mourir en la servant , comme j'étois 
résolu à l'un ou a l'autre événement. Us m'ont mis 
en rétatoù vous me voyez. J'ai été étourdi du coup 
d'estramaçon que j'ai reçu sur la tête. Ils m'ont cru 
mort , et ont passé outre à grande hâte. Voilà tout 
•ce que je sai cfe mademoiselle Angélique. J'attends 
ici un valet qui vous en apprendra davantage. Il les a 
suivis de loin , après m*avoir aidé à reprendre mon 
cheval , qu'ils m'ont peut-être laissé , à cause qu'il 
ne valoir pas grand'chose. Destin lui demanda pour- 
quoi il l'avoir quitté sans l'en avertir , d'où il venoît 
et qui il étoit , ne doutant plus qu'il lui eût caché 
son nom et sa condition. Léandre lui avoua qu'il en 
ctoit quelque chose; et s'étant recouché , à cause que 
les coups qu'il avoit reçus lui faisoient beaucoup de 
douleur , Destin s'assit sur le pied du lit^ et Léan- 
dre lui die ce que vous allez lire dans le chapitre 
suivant. 
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CH.APITRE V. 

[Histoire dcLeandre. 

J E suis un gentii.-^inme d'une maison assez connue^ 
dans la Province. J*espere ua jour d'avoir pour le 
moins douze mille livres de rente, pourvu que moi> 
père meure; car encorequ*il y ait quatre-vingts ans 
qu'ilfaitenrager tous ceux qui dépendent de lui , ou 
qui ont affaire a lui, il seportesi bien,qu il y a plus a 
craindre pour moiqu*il ne meurt jamais,qu'a espérer 
qpe je lui succéd^ lin jour en trois fort belles ter- 
res , qiir font^ toiu son bien, lî veut me faire conseil- 
ler au parlement de Bretagne contre mon inclination, 
et c'est pour cela qu'il m'a fait étudier de bonne 
heure. J'étois écolier à la Flèche , quand votre troupe 
y. vint représenter. Je vis mademoiselle Angélique j 
et j'en devins tellement amoureux , que je. ne pus 
plus faire autre chose que de Taimer. Je fis bieri da- 
vantage , j'eus l'assurance de lui dire que je i'àimois; 
elle ne s en offensa poipt : je luiécrivis, elle reçut ma 
lettre,, et ne m'en fit pas plus mauvais visage. Depuis 
ce tems-hà^ une maladie qui fit garder là chambre i 
mademoiselle de la Caverne , pendant que vous fû- 
tes à la Flèche , facilita beaucoup les conversation*, 
que sa fille et moi eûmes ensemble^ Elle les auroit 
sans doute. empêchées, tçop. sévère comme elle.est, 
pour être d*une profeission qui semble dispenser dû. 
scrupule et de la sévérité ceux qui là suivent. Depuis 
que je devins amoureux de. sa fille, je n'allai plus au 
collège , et ne manquai pas un joirr d'aller à h cpmé^ 
die. Les pères jésuites me voulurent remettre dans 
mon devoir , mais je ne voulus plus obéir à de si 
m^lplaisari^lnaîcres , après avoir choisi la plus chatr 
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mante mahtesse du monde. Votre valet fat tué à li. 
porte de la comédie par des écoliers bretons , qui fi- 
rent cette année-là beaucoup de désordre à la Flèche, 
parce qu'ils y étoient en grand nombre , et que le vin 
y fut à bon marché. Cela fut cause en partie que youf 
quittâtes la Flèche , pour aller â Angers. Je ne dis 

}>oint adieu à mademoiselle Angélique , sa mère ne 
a perdant point de vue. Tout ce que je pus faire , ce 
fut de parohre devant elle , en la voyant partir , le 
désespoir peint sur le visage , et les yeux mouillés 
de larmes. Un regard triste qu'elle me jetta , pensa, 
me faire mourir. Je m'enfermai dans ma chambre ; 

i'e pleurai le reste du jour ^ et toute la nuit y et dès 
e matin changeant mon habit en celui de mon valet 
qui éroit de ma taille , je le laissai à la Flèche pour y 
vendre mon équipage d'écolier, et lui laissai une let- 
txQ pour un fermier de mon père j, qui me donne 
d?e l'argent quand je lui en demande , avec ordre de 
me venir trouver à Angers. J'en pris le chemin après 
vous, et vous attrapai à Duretril , où plusieurs per- 
sonnes de condition qui y couroient le cerf, vous 
arrêtèrent sept ou huit jours. Je vous offris mon ser- 
vice, et vous, mç prîtes pour votre valet, soit que 
vous fussiez incommodé de n'en avoir point , ou que 
ma mine et mon visage, qui peut-être ne vous dé- 
pmrent pas, vous obligeassent à me prendre. Mes 
cheveux que j'avois fait couper fort courts, mç 
rendixent méconnoissable à ceux qui m'avoient vu 
souvent auprès de mademoiselle Angélique ; outre 
qyç le méchant habit de mon valet ^ que j avois pris 
pour me déguiser, me rendoit- bien différent de ce 
que je paroissois avec le rhien , qui étoit plus beau, 
que ne Test d'ordinaire celui d'un écolier. Je fus d'a- 
bord reconnu de mademoiselle Angélique, qui m'a- 
voua depuis q^ii'cUe n'avoii; poiur douçé que la pas- 
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sîon que j avoîs pour elle , ne fût très- violente, puis- 
que je quitcois tout pour la suivre. Elle fut asse» 
généreuse pour m'en vouloir dissuader j et pour me 
laire retrouver ma raison / qu'elle voyoit bien que 
j'avois perdue. Elle me fit long-tems éprouver des 
rigueurs qui eussent refroidi un moins amoureux que 
moi. Mais enfin , à force de Taimer , je rengageai 
à m'aimer autant que je laimois. Comme vous avez 
Tame d'une personne de condition qui Tauroît fort 
belle , vous reconnûtes bientôt que je n'avoîs pas celle 
d'tivniralet. Je gagnai vos bonnes grâces ;. je me mis 
bien dans l'esprit de tous les messieurs de votre trou- • 
pe 'y ei même je ne fus pas haï de la Rancune , qui 
passoit parmi vous pour n'aimer personne, et pour 
haïr tout le monde. Je ne perdrai point le rems .à. 
vous redire tout ce que deux jeunes personnes qui 
s'entr'aiment , se sont pu dire toutes les fois qu'elles 
se sont trouvées ensemble ; vous le savez assezi 
par vous-même. Je vous dirai seulement, que ma- 
demoiselle de la Caverne se doutant de notre intelli- 
gence , ou plutôt n'en doutant plus , défendit à sa^ 
nlle de me parler ; que sa fille ne lui obéît pas , et 
que l'ayant surprise qui m^écrivoit , elle la traita si 
cruellement , et en public et en particulier , que je., 
n'eus pas depuis grand'peine à la faire résoudre de 
se laisser enlever. Jene crains point de vous l'avouer^ 
vous connoissant généreux autant qu'on peut l'être , 
et amoureux pour le moins autant que moi. Destia, 
rougit à ces dernières paroles de Léandre, qui conti- 
nua son discours, et dit à Destin qu'il n'avoit quitté; 
k' compagnie que pour s'aller mettre en état d'exécu-». 
ter son dessein ; qu'un fermier de son père lui avoir 
promis de lui donner de l'argent ^ et qu'il espéroit 
encore d'en recevoir à saint Malo du fils d'un mar- 
chand , de qui l'amitié lui étoit assurée, et quiétoi( 

O4 
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depuis peu maître de son bien , par la mort de ses 
parens. 11 ajouta que par le moyen de son ami il es^ 
pcroit de passer facilement en Angleterre ; et là de 
faire sa paix avec son père , sans exposer à sa colère 
mademoiselle Angélique, contre laquelle vraisem- 
blablement , aussi-bien que contre sa mère*, il auroie 
exerce toutes sortes d actes d'hostilité, avec touc 
l'avantage qu'un homme riche et de condition 
peut avoir sur deux pauvres 'comédiennes* Destin fit 
avouer à Léandre, qu'à cause de sa jeunesse ex de sa 
condition son père n'auroic pas manqué d'iciUsec 
de rapt mademoiselle de la Caverne. Il ne tâcha 
point de lui faire oublier son amour , sachant bien 
eue les personnes qui aiment , ne sont pas cap^les 
de croire d'autres conseils que ceux de leur passion , 
et sont plus à plaindre qu'a blâmer : mais il dèsap^ 
prouva rort le dessein qu'il avoit eu de se sauver en 
Angleterre , et lui représenta ce qu'on pourroit s'i- 
maginer de deux jeunes personnes qui sefoient en- 
semble dans un pays étranger ; les fatigues et les ha- 
zards d'un voyage par mer j la difficulté de retrouver 
de l'argent , s'il leur arrivoit d'en manquer; et enfin 
les entreprises que feroient faire sur eux, et la beauté 
de mademoiselle Angélique , et la jeunesse de l'un et 
de l'autre. Léandre ne défendit point une mauvaise 
cause j il demanda encore une fois pardon à Destin 
de s'être si long-tems caché de lui, et Destin lui pro- 
mit qu'il se serviroit de tout le pouvoir qu'il croy oit 
avoir sur l'esprit de mademoiselle de la Caverne^ 
pour la lui rendre favorable. Il hii die encore , que 
s'il étoit tout-à-fait résolu à n'avoir jamais d'autre 
femme que mademoiselle Angélique , il ne dévoie 
point quitter la troupe. 11 lui représenta qu'en atten-i 
dant son père pouvoir mourir , ou sa passion se ral-i 
knçîr, ou peut-être se passar^ Lcandrç si'éçria lài 
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dessus 5 que cela n'arriverok jamais. Hé bien donc j 
dit Destin ^ de peuj que cela n'arrive à votre maî- 
tresse , ne la perdez point de vue. Faites la comédie 
avec nous : vous n'êtes pas seul qui la ferez , et qui 
pourriez faire quelque chose de meilleur. Ecrivez â 
votre père; faites lui croire que vous êtes à la guerre, 
ex tâchez d*en tirer de l'argent. Cependant |e vivrai 
avec vous comme avec un frère , et tâcherai par- là 
^e vous faire oublier les mauvais traitemens que vous 
pouvez avoir reçu de moi , tandi$ que je n'ai pas 
connu ce que vous étiez. Léandre se fuc jette à ses 
pieds , si la douleur que les coups qu'il avoir reçus 
îuifaisoit sentir par^tout son corps, lui eût permis 
de le faire. Il le remercia au moins en des termes si 
obligeans , et lui fit des protestations d'amitié si ten-* 
dres, qu'il en fut aimé dès ce tems-là autant quim 
honnête hojnme peut l'être d'un autre. Ils parlèrent 
ensuite de chercher mademoiselle Angélique ; mais 
une grande rumeur qu'ils entendirent ^ interrompit; 
leur conversation, et fit descendre Destin dans la 
cuisine de ThôteHerie , où se passoit ce que voa$ al-s 
lez voir dans le chapitre suivant. 

CHAPITRE VL 

Combat à coups de poing. Mort de Phôte^ 
et autres choses mémorables. 

X^£vx hommes, l'un vêtu de noir comme un ma- 
gister de village , et l'autre de gris qui avoit bien la 
mine d'un sergent , se tenoient aux cheveux et à la 
barbe, et s'entre^onnoient de tems en tenis des 
coups de poing, d'une très-cruelle manière. L'un et 
l'autre étoient ce que leurs habits et leur mine 
\ouloient qu'ils fussent. Le vêtu de noir, magister 
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lie village , ctoit frère du Curé ^ et le vctii de grisai 
Sergent du même village , croie frère de l'hote. Cet 
Jiote étoii alors dans une chambre à côcé de k cuisine , 
prêt à rendre Tame , d'une fièvre chaude qui lui avoir 
si fort troublé Tespric, qu'il s'ctoit cassé la tcte contre 
une muraille i et sa blessure jointe à fa fièvre , l'avoir 
mis si bas, que lorsque sa frénésie le quitta, il se vit 
contraint de quitter la vie , qu'il regrettoit peut-être 
moins que son argent mal acquis. Il avoit porté les 
armes long-tems, et étoit enfin revenu dans son 
village , chargé d ans et de si peu de probité , qu'on 
pouvoir dire qu'il en avoit encore moins que d*argent, 

5|uaiqa il fut extrêmement pauvre. Mais comme les 
emmes sç prennent souvent* par où elles devroient 
moins se laisser prendre , ses cheveux de drille plus 
longs que ceux des autres païsans du village, ses 
sermensà la soldate, une plume hérissée qu'il mettoit 
fcs fêtes quand il ne pleuvoit point, et une épée 
fouillée qui lui battoit de vieilles bottes , quoiqu'il 
n'eût point de cheval , tout cela donna dans la vue 
d'une vieille veuve qui tenoit hôtellerie. Elle àvoit 
cté recherchée par les plus riches fermiers du païs^. 
non tant pour sa beauté , que pour le bien qu elle avoir 
amassé avec son défunt mari j à vendre bien cher y 
et i faire mauvaise mesure de vin et d'avoine. Elle 
avoit constamment résisté à tous ses prétendans , mais 
enfin un vieux soldat avoit triomphe d'une vieille 
hôtesse. Le visage de cette nymphe tavernière étoit 
le plus petit , et son ventre étoit le plus grand du 
Maine , quoique cette province abonde en personnes 
ventrues. Je laisse aux naturalistes le soin d'en chercher 
la raison , aussi-bien que de la graisse des chapons du 
païs. Pour revenir à cette grosse petite femme , qu'il 
me semble que je vois toutes les fois que j'y songe , 
elle se maria avec son soldat, sans en parler à ses 
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parens ; et après avoir achevé de vieillir avec lui ^ et 
bien souffert aussi , elle eut le plaisir de le voir mourii: 
la tête cassée j ce qu'elle atcribuoit à un |uste jugement 
de Dieu , parcequ'il avoit somment joué à casser la, 
sienne. Quand Destin entra dans la cuisine de rhôtel- 
lerie , cette hôtesse et sa servante aidoient le vieux 
curé du bourg à séparer les combattans ^ qui s'étoient 
cramponnés comme deux vaisseaux : mais les menaces 
de Destin, et Tautorité avec laquelle il parla , ache- 
vèrent ce que les exhortations du bon pasteur n'avoient 
pu faire , et les deux mortels ennemis se séparèrent , 
crachant la moitié de leurs dents sanglantes , saignant 
du nez, le menton et la tête pelés. Le curé croit 
honnête homme, et sçavoit bien son monde. Il 
remercia Destin fort civilement; et Destin pour lui 
faire plaisir , fit embrasser de bonne amitié ceux qui 
un moment auparavant ne s'embrassoient que pour 
s'étrangler. Pendant raccommodement Thôte acheva 
son obscure destinée sans en avertir ses amis , tellement 
qu'on trouva qu'il n'y avoit plus qu'a l'ensevelir ^ 
quand on entra dans sa chambre après que la paix 
fut conclue. Le curé fit des prières sur le mort', et 
les fit bonnes , car il les fit courtes. Son vicaire le 
vint relayer ,' et cependant la veuve s^avisa de hurler 
et le fit avec beaucoup d'ostentation et de vanité. Le 
frère du mort fit semblant d'être triste , ou le fut 
véritablement; et les valets et servantes s'en acquit- 
tèrent presque aussi-bien que lui. Le curé suivit 
Destin dans sa chambre, lui. faifant des offres de 
service : il en fit autant A Léandre , et ils le retinrent 
à manger avec eux. Destin qui n'avoit pas mangé de 
tout le jour , et qui avoit fait beaucoup d'exercice , 
mangea très-avidement. Léandre se reput d'amou- 
reuses pensées plus que de viandes , et le curé parla 
plt^s qu*il ne mangea. U leur fit cent contes plaisans 



t20 L B E M A K 

de Ta varice du dcfant , edeur apprit les plaîsans difl?- 
rends que cette pasçion dominante kûavpit fait avoir, . 
tant avèc^sa femme, qu'avec ses voisins. Il leur fit. 
entr*antres le récit d'un voyage qu'if avoit fait â Laval 
avec safen?me, au retour duquel le cheval qui les 
portoit tous deux , s^étant déferré de deux pieds , et 
qui pis est , les fers s'étant perdus , il laissa sa femme 
tenant fon cheval par la. bride au pied d^un arbre , ec 
retourna jufqu'à'Lavaly cherchant exactement sqs 
fers par-tout où il crot^avoir passé; mais il perdit sa 
peine , tandis que sa femme pen^a perdre patience 
à Tattendre ; car il étoit retourné sur ses pas de deux 
grandes lieues, et elle commençoit d'en être en peine , 
quand elle le vît revenir les pieds nuds , tenant ses^ 
bottes et se& chausses dans ses mains. Elle s'é- 
tonna fort de cette nouveauté , mais elle n'osa. 
lui en demander la raison, tant à force d'obéir à la 
guerre, il s'étpit rendu capable de bien commander 
dans sa maison. EIle-n*psa pas même repartir , quand 
il la fit déchausser aussi , ni lui eu demander le sujets 
Elle se douta seulement que ce ppuvoit être par dévo- 
tion. Il fit prendre à sa femme son cheval par la bride y 
ibdrchant derrière pour le faire hâter ; et ainsi l'hommç 
et la femme sans chaussure , et le cheval déferré de 
deux pieds , après avoir bien souffert , gagnèrent la 
maison bien avant dans la nuit, les uns et les autre$ 
foit las; et l'hôte et l'hôtesse ayant les pieds si écor- 
ché^s , qu'ils furent près de quinze jburs.sans pouvoir 
presque marcher. Jamais il ne se sçut si bon gré de 
quelqu autre chose qu'il eût faite;, et quand il y 
songeoit , il disoit en riant à sa femme , que , s'ib 
ne se fussent déchaussés en revenant de Laval >, ils en 
eusisent eu pour deux*paires de souliers, outre deux 
fers d*un cheval. Destin et Léandre ne s'émurent pas . 
beaucoup du conte que le curé leur donuoit poui^ 
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hôti 5 SOI t qu'ils ne le trouvassetifpas si piaîsant qu'il 
le leur aroic annoncé , ou qu'ils ne iussenr pas alors 
en humeur de rire. Le curé quiétoi: graiiyd parleur^ 
n en demeura pas-|à,.et s'adressant à Destin^ il lui .. 
dit que ce qu'il venoit d'entendre > ne valoit pas ce 
qu'il avoic encore à lui dire, de la manière dont le 
défunt s'étoit préparé à la moit. Il y- a quawe ou cinq 
jours, ajoûta-t-.il, qu'il sçait bien qu'il n'en peutéchap^ 
per. Il ne. s'est jamais plus tourmenté de son rncna?e% 
Il a eu regret à tous les œufs fiais qu'il a mangés pen« 
dant sa maladie. H a voulu sçavoir à. quoi monteroic 
son enterrement^ et mêm« l'a voulu marchander avec ' 
moi le jour que je l'ai confessé. Enfin , pour achever 
comme il avoir commencé , deux heures avant de 
mourir , il ordonna devant moi à sa femme de l'ensé- 
'velir dans un certain vieux drap qui avoir plus de cent 
trous. Sa femme lui représenta qu'il y seroit fort mal 
enseveli i il s'opiniâtra à n'en vouloir point d'autre. 
Sa femme ne pouvait y consentir } et parce qu'elle le 
voyoit en état de n^ pouvoir la battre y elle soutint soa 
opinion plus-vigour^sement qu elle n'avoit jamais 
fait avec lui , sans pourtant sortir du respect qu'une 
honnête femme doit à un mari , fâcheux. ou non. Elfe 
lui demanda enfin, comment il pourroit paroître dans 
- la vallée de Josaphat , un méchant drap tout troué 
sur les épaules, et en quel équipage il pensoit ressus*- 
citer. Le malade s'en mit en colère ; et jurant , comme 
il avoit accoutumé en sa santé, morbleu, vilaine! 
s'écria-t-il , je ne veux point ressusciter. J'eus autant 
de peine à m'empècher de rire , qu'à lui faire com- 
prendre qu'il avoit offensé Dieu , en se mettant en 
colère; et plus' encore, par ce qu'il avoir dit à sa 
femme, qui étoit en quelque* façon une impiété. Il 
en fit un acte de contrition tel quel, et encore lui 
ûUut-il donner parole qu il ne seroit pas enseveli dans 
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un autre drap que celui qu'il avoir choisL Mon (téri 
qui. avoir cclaré de rire de le voir renoncer si haure* 
itnent et si clairement à sa résutrecrion , ne pouvoit 
s'empêcher de rire encore toutes les fois qu'il y son- 
geoit. Le frère du défunt s'en étoit formalisé ; et de 

Earoles en paroles mon frère er lui, rous deux aussi 
ruraux l'un que l'autre , s'étoient enrr'ècharpés , après 
s'être donné mille coups de poings , et se oatcroienc 
peut-être encore si on ne les avoir séparés. Le curé 
acheva ainsi sa relation » adressant la parole à Destin , 

f>arce que Léandre ne lui donnoit pas grande atreimon. 
i prie congé des comédiens » après leur avoir encore 
offert ses services ; et Destin tâcha de consoler l'affligé 
Léandre , lui donnant les meilleures espérance*: uonc 
il put s'aviser. Tout brisé qu'il étoit le pauvre garçon , 
il regardoir de tems en rems par la fenêtre , pour voir 
si son valet ne venoit point , comme s'il eût dû venir 
plutôt. Mais quand on attend quelqu'un avec impa^ 
tience , les plus sages sont assez sots pour regarder 
souvent du coté qu'il doit venir. Je finis par«la mon 
sixième chapitre. 

CHAPITRE VIL 

2\rr€ur panique de Ragotiti , suivie de 
disgrâces. Avantures du corps mort. Orage 
de coups de poings et autres accidens 
surprenansj dignes d^ avoir place en cette 
véritabU histoire. 

ijEANDRE regarcbît donc par la fenêtre de sa 

chambre , du côté qu'il atrendoit son valet, quand 

' tournant la tête de l'autre côté , il vît arriver le petit 

Ragotm, botté jusqu'à la ceinture, monté sur un 



Ettit mulet y et ayant à ses ctriers comme deux estafiers * 
L Rancune d'un côté , et l'Olive de Tautre, Ils avoient 
appris de village en village des nouvelles de Destin , 
et 4 force de l'avoir suivi ils Tavoient enfin trouvé. 
Destin descendit en bas au-devant d^eux^ et les fie 
monter dafas la chambre. Ils ne reconnurent point 
d'abord le jeune Léandre , qui avoit changé de mine 
aussi bien qu€ d'habit. Afin qu'on ne le connût pas 
pour ce qu'il étoit , Destin lui commanda d'aller faire 
apprêter le foupé , avec la même autorité dont il avoit 
coutume de lui parler; et les comédiens qui le recon- 
nurent p^r-là , ne lui eurent pas plutôt dit qu'il étoic 
brave , que Destin répondit pour lui , et leur dit , 
qu'un oncle riche qu'il avoit au bas Maine , l'avoir 
équipé de pied en cap .comme ils le voyoient, et 
même lui avoit donné de l'argent pour l'obliger i 
quitter la comédie : ce qu'il n'avoit pas voulu f^ire , 
et ainsi l'avoit laissé sans lui dire adieo. Destin et les 
autres s entre-demandérentdesnouvellesde leur quête, 
et ne s'en dirent point. Ragotin assura Destin qu il 
avoir laissé les comédiennes en bonne santé, quoique 
fort affligées de l'enlèvement de mademoiselle Angé- 
lique. La nuit vint ^ on soupa , et les nouveaux- venus 
burent autant que les autres burent peu. Ragotin se 
mit en bonne humeur , défia tout le monde à boire , 
comme un fanfaron de taverne qu'il étoit; fit le 
plaisant , et chanta des chanfons en dépit de tout le 
monde; mais n'étant pas secondé, et le beau -frère 
de i'hote ayant représenté à la compagnie que ce 
n'étoit pas bien fait de faire la débauche auprès d'un 
mort , Ragotin en fit moins de bruit » et en but plus 
de vin. On se coucha ; Destin et Léandre , dans la 
chambre qu'ils avoient déjà occupée; Ragotin, la 
Rancune et l'Olive , dans une petite chambre quî 
étoit auprès de la cuisine , et à côté de celle ou étoic 
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le corps du défunt , qu'on n'avoit pas encore commencé 
d'ensevelir. L'hôtesse coucha dans une chambre 
haute , qui étoit voisine de celle où couchoient Destin 
et Léandre j et elle s'y mit pour n'avoir pas devant les 
yeux l'objet funeste d'un mari rtiort , et pour recevoir 
les consolations de ses amis , qui la vinrent visiter en 
grand nombre; car elle étoit une des plus grosses 
dames ^iu bourg, et y avoir toujours été autant 
aimée de tout le monde , que son mari y 
avoit toujours été haï. Le silence regnoit dans Thôtel- 
1er ie ; les chiens y dormoient , puisqu'ils n'aboy oient 

I>oint ; tous les autres animaux y dormoient aussi , ou 
e dévoient faite : et cette tranquillité -là duroic 
encore entre deux et trois heures du matin ^ quand 
tout-à-coup Ragotin se mit à crier de toute sa torce, 
que la Rancune étoit mort* Tout d'un tems il éveilla 
rOlivie , alla faire lever Destin et Léandre j et les 
£t descendre dans sa chambre pour venir pleurer , 
ou du moins voir la Rancune qui venoit de mourir 
subitement à son côté , à ce qu'il disoit. Destin ec 
Léandre le suivirent, et la première chose qu'ils 
virent en entrant dans la chambre , ce fut la Rancune 
qui se promenoir dans la chambre en homme qui se 
porte bien , quoique cela soit assez difficile après une 
mort subite. Ragotin qui entroit le premier , ne l'eue 
pas plutôt apperçu, qu'il se retira en arriére , comme 
s'il eût été prêt à marcher sur un serpent , ou à mettre 
le pied dans un trou. Il lit un grand cri , devint pâle 
comme un mort , et heurta si rudement Destin et 
Léandre quand il se jetta hors de la chambre à corps 
perdu , qu'il s'en fallut bien peu qu'il ne les portât par 
terre. Pendant que sa peur le fait fuir jusques dans 
le jardin de l'hôtellerie , où il bazarde de se mor*- 
fondre. Destin et Léandre demandent à la Rancune 
des particularités de sa mort, La Rancune leur dit 

quil 
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*<qu'ii fi*en sçavoit pas tant que Ragotin , et ajouta qu'il 
,i)'étoit pas sage. L'Olive cependant rioit comme un 
fou ; la Rancune demeuroit froid sans parler selon sa 
coutume, et TOlive et lui ne se déclaroient pas davan- 
tage, Léandre alla après Ragotin i et le trouva cachç 
xierricre un arbre > tremblant plus de peur que de 
froid , quoiqu'il fût en chemise. Ilavoit l'imagination 
^i pleine de k Rancune mort, qu'il prit d'abord 
Léandrè pour son fantôme, et pensa s'enfuir quand 
il s'appTrocha de lui. Là-dessus Destin arriva^qui lui pa- 
rut un autre fantôme. Ils nen purent tirer là moindre 
parole, quelque chofe qu'ils lui pussent dire : et enfin 
ils le prirent sous les bras , pour le remeqer dans sa 
chambre ; mais dans le tems qu'ils alloient sortir da 
jardin , la Rancune s'étant présenté pour y entrer^ 
Ragotin se. défit de ceux qui le tenoient, et s'alla 
. jetter, regardant derrière lui d'un oeil égare, dans 
une grosse touffe de rosiers, oùils'embarrajssa depuis 
les pieds jusqu'à la icte*, et ne put s'en tirer assez vite , 
pour s^'empêcher d'être joint pàt la ^Rancune, qui 
l'appella cent fois fou j (St lui dit qu'il fallpit l'enchaî- 
ner. Ils le tirèrent à trois hors de la touffe de rosiers , 
où il s'étoit fourré. La Rancune lui donna une claqué 
fur la peau nue , pour lui faire voir qu'il n'étoit pas 
mort ; et enfin , le petit homme effrayé fut remené 
dans sa chambre , et remis dans son lit; 'mais à peiné 
y fut-il, qu'une clameur de voix féminihes qu'ils eh- 
tendirent dan^ la chambre voisine^ leur donna- à de- 
viner ce que ce pouvoir êtrç^. Ce n'étoit point les 
plaintes d'une femme affligée, c'étoient dès criij 
effroyables de plusieurs femmes ensemble » comme 
quand elles ont peur. Destin y alla , et trouva quatre 
ou cinq femmes avec l'hôtesse , qui cherchoient soils 
les lits j regirdoient dans la cheminée, et paroissoient 
fort effrayées. U leur demanda ce qu'elles avoieo^î 
Jofnc ÏL . P 



^ l'hkesse , moitié hurlant , moitié parlant , lui Ait 
qu'elle ne savoir ce qu étoit devenu le corps de son 

Îauvre mari. En achevant de parler j elle se mit à 
urler \ er les autres femmes , comme de concert , 
lui répondirent en chœur ^ et toutes ensemble firent 
tm bruit si grand et si lamentable , que tout ce qu'il 
y avoir de gens dans l'hârellerie entra dans la cham- 
bre, et ce qu'il y avoit de voisins et de passans entra 
dans riioteUetie. Dans ce tems - U un maître chat 
s'écoit saisi d'un pigeon qu'une servante avoit laissé 
demi-latdé sur la table de la cuisine , et se sauvant 
avec sa proie dans la chambre de Ragocin , s^étoit ca- 
ché sôut le lit, où il avoit couché avec la Rancune» 
La servante le suivit, un bâton de fiigot à la main , et 
•regardant sous le lit , pour voir ce qu*étoit devenu 
ton pigeon \ elle se mit à crier tant qu'elle put » 
qu'elle avoit trouvé son maître^ et le répéta si sou- 
vent , que l'hôtesse et les autres femmes vinrent à 
«lie. La servante sauta au col de sa maîtresse , lui 
tlisant , qu'elle avoit trouvé son maître , avec, un si 
grand transport de joie , que la pauvre veuve eut 
'peur que son mari ne fôt ressuscite } càt on remar- 
qua qu elk détint pile comme un cri(mnel qu'on juge. 
Enfin , îa servante les fit regarder s6us le lit, où ils 
apperçurent le corps itiort dont ils étoient tant en 
peme. La difficulté ne fut pas si grande à le tirer de 
là , quoiqu'il fut bien pesant , qu'à savoir qui l'y avoit 
mis. On le rapporta dans la chambre, où l'on com- 
mença de l'ensevelir. Les comédiens se retirèrent 
<latis celle oà avoit couché Destin , qui ne pouvoit 
rien cottiprendre dans ces bizarres accidens. Pour 
Léandre ^ il n'avoir dans la tête que sa chère Angé- 
lique : ce qui l« rendoit aussi rêveur , que Ragotin 
étôit fôché de ce que la Rancune n'étoit pas mort , 
dont les railleries Y^^ckui si fixt mortifié , qu'il ne 



, t tt M I ^ U É^ ii^ 

parioic jpltis, contre sa coutume d^ pârWr iôcessatd^ 
ment ^ et de se mêler en toutes sortes de conversa^ 
tions j à ptopos ou non. La Rancune et l'Olive s'c- 
toient si peu étonnés, et de la terreur panique de Ra- 
gotin , et de la transmigration d'un c<!>rps mort d une 
chambre à l'autre, saas àucUn secours humain, au 
moins dont on eût connoissance , que Destin se douta 
4(ju*ils âvoient beaucoup de part au prodige. Cepen- 
dant lafFaire s'éciaircissoit dans la cisisine de Thôte^ 
lerie. Un valet de charrue^ revenu des champs pour 
dîner j ayant otfrconter à une servante, avec grande 
frayeur , que le corps de son maître i'étoit levé de 
loi- même ^ et avpit marché, lui dit qu'en passant par 
la cuisine , à la pointe du jour , il avoir vu deux hom^ 
mes en chemise qui le por toient sur leurs épaules 
- dans la chambre où on Tavoit trouvé. Le frère du 
mort entendit ce que disoit le valet ^ et trouva Paction 
fort mauvaise^ La veuve le sut aussi-tôt» et ses aïnies 
aussi y lès m^ et les autres s en scandalisèrent bien 
fort j et conclurent tous d'une voix , qu'il falloit que 
ces honimesi-là fussent des sorcietis , qui vouloienc 
j&ire quelaue méchaneecé de ce cotpi mort. Dans lé 
fcems que 1 on jugeoit si mal dfe la Rancune, il entirâ 
dans la cuisine , pouir faire porter à déjeuner dans leur 
chambre. Le frère du défunt lui demanda pourquoi il 
âvoit porté le corps de sop frère dans sa chambre ? 
La Rancune , bien loin de lui répondre , ne le regarda 
pas seulement. La veuve lui ât la même questicîn j il 
eut la mên^e indifférence pour, elle , ce^ela bonne 
dame n'eut pas pour lui. Elle lui saoc^ aax yeux , fu-- 
rieuse comme une lionne à qui Ion a rayi s^ petits! 
( J'ai peur que la comparaison ne soit ici trop magni- 
ficjue ). Son beau-frére dxmna un coup de poing à U 
Rancune , les amis de l'hôtesse ne l'épargnèrent pas : 
les servantes s'en mêlèrent » les valets aussi : mais il 

Pi 
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n'y avoit pas moyen pour un homme seul dé tenir 
contre tant de frappeurs, et ils s'entre-nuisoicnt les uns 
dux autres. La Rancune seul contre plusieurs, et par- 
conséquent plusieurs contre lui , ne s étonna point du 
nombre de sçs ennemis ; et faisant de nécessité vertu, 
commença à jouer des bras detoute la force que Dieu 
lui avoit donnée , laissant le reste au hazard. Jamais 
combat inégal ne fut plus disputé» Mais aussi la Ran^ 
cune conservant son jugement dans le péril j se servoît 
de son adresse aussi- bien que de sa force, ménageoic 
ses coups , et les faisoit profiter le plus qu'il pouvoit. 
Il donna tel soufflet ^ qui ne donnant pas à plomb sur 
la première joUe qu'il rencontroit , et ne faisant que 
* glisser , s'il faut ainsi dire , alloit jusqu'à la seconde , 
même la troisième joue , parce qu'il donnoit la plupart 
de ses coups en faisant la demi- pirouette; et tel souf^ 
.flet tira trois sons différens de trois différentes mâ^ 
choires. Au bruit des combattans l'Olive descendît 
dans la cuisine ; et à. peine eut-il le tems de discerner 
son compagnon d'entre tous ceux qui se battoient , 
qu'il se vit battre , et même plus que lui , de qui Ja 
vigoureuse résistance commençoit à se faire craindre» ' 
Deux ou trois donc des plus maltraités par la Rancune^ 
se jettérent sur l'Olive, peut-être pour se r'acquitter. 
Le bruit en augmenta , et en mêmç- tems l'hôtesse 
reçut un coup de poing dans son petit œil, qui lui fit 
voir cent mille chandelles , ( c'est un nombre certain 
pour un incertain ) et la mit hors de combat. Elie 
hurla plus fort et plus franchement qu'elle n'avoir fait 
à la mort de son mari. Ses hurlemens attirèrent les 
voisins dans la maison^et firent descendre d^ns la cuisine 
Destin et Léandre. Quoiqu'ils y vinssent avec un esprit 
de pacification ^ on leur fit d'abord la guerre , sans 
la leur déclarer. Les coups de poings ne leur manquè- 
rent pas > et ils n'en laissèrent point manquer ceux qui 
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leur en donnèrent. L'hôtesse , ses amîes, et ses ser- 
vantes , crioient aux voleurs ,• et n'étoient plus que 
les spectatrices du combat ; les unes , les yeux poches, 
les autres le nez sanglant , les autres les mâchoires bri-» 
secs , et toutes décoëffces* Les voisins avoient pris 

Grti pour la voisine contre ceux qu elle appelloit vo- 
irs. Il faudroit une meilleure plume que la mienne 
pour bien représenter les beaux coups de poings qui s'y 
donnèrent. Enfin, Tanimosité et la fureur se rendant 
maîtresses des uns. et des autres • on commençoit à 
se saisir des broches , et des meubles qui se peuvent 
jetter à la tcte , quand le curé entra dan$ la. cuisine , 
e.t t^cba de faire cesser le combat* En vérité, quelque 
respect que Ton eût pour lui, il eut bien eu.de la 
peine a séparer les combattans , si leur lassitude ne 
s^en fut mêlée. Tous actes d'hostilité cessèrent donc 
de part et d'autre , mais non pas le bruit ; car chacun 
voulant parler le premier j et les femmes plus, que les. 
hommes, avec leur voix de fausset, le pauvre bon 
homme fut contraint de se boucher les oreilles, et de 
gagner la porte. Cela fit taire les plus tumultueux*. 
11 rentra dans l.ecbamp de bataille ; et le frère de 
rhôte ayant pris la. parole par son ordre , lui fit des. 

Îilain^es du corps mort, transporté d'une chanibre à 
-autre. Il eût exagéré la méchante action plus qu'il 
ne fit ^ s'il eût eu moins de sang à cracher, outre celui 
qui sortoit de son- nez , qu'il ne pouvoir arrêter. La 
Rancune et l'Olive avouèrent ce qu'on leur imputoic,. 
et protestèrent qu'ils ne l'avoient pas fait à:mauvaise 
intention, mais; seulementpout faire peur à uji de lueurs 
camarades , cprnme ils avoient fait. Le curé les en 
blâma fort , et leur fit comprendre la conséquence 
d'une telle entreprise , qui passoit la raillerie,; et corn-, 
me il étoit homme d'esprit , et avoit grand crédit 
parmi ses paroissiens,, il n'eut pas gtand'peinç à paci- 

P 3 
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fier le diffcremi, et qui plus y mit, plus y fet£^ 
Mais la discorde aux crins de (Couleuvre n'avoit pas 
encore fait dans cette maison-U tout ce qu'elle avoir 
envie d*y faire. On ouït dans la chambre haute des 
hurlemens fort peu différens de ceux qxifi fait ua 
pourceau qu'on égorge; et celui qui lesfaisoit, né- 
toit autre que le petit Ragotin. Le enté ^ les comé- 
diens , et plusieurs autres , coururent à lui, et le troa-c 
vérent tout le corps ^ à la réserve de la tète , enfoficé 
dans un, grand coffre de bois qui servoit à serrer le 
linge de Phôtellerie ; çc, ce qu'il y avoir de plus fâ- 
cheux pour le pauvre encoffré, le dessus du coffre 3^ 
fort pesant e^ massif» étoit tombé sur ses |ambes y ec 
les pressoir d'une manière fort douloureuse à voir. 
Une puissante servante, qui n'étoit pas Ipin du coJfFre 
quand ils entrèrent; , et q[ui leur paroissoit fort émue, 
fut soupçonnée d'avoir si mal placé Ragotin. La chose 
çtoit vraie , et elle en étoit toute fiére ^ si bien quç 
s'occupant à faire un des lits de la chambre , elle né 
daigna pas regarder de quel façon on tireroit Ragotin 
du coffre , ni même répondre à ceux qui Jui deman-^ 
dérent d'où vcnoit le bruit qu'on avoit entendu. Ce- 
pendant le demi-homme fut tiré de sa chausse-trape, 
et ne fut pas plutôt sur $es pieds qu'it courait à une 
épée. On l'empêcha de k prendre , mais on ne put 
l'empêcher de joindre la grande servante , qu'il ne 
put aussi empêcher de lui donner un si grand <oitp 
sur la tête , que tout le vaste siège de son étroite 
raison en fift^btanlé. Il en fit trois pas en arriére; mais. 
c'eût été reculer pour mieux sauter, si l'Olive ne l'eib 
retenu par ses chausses, comme il aHoit s'élancer com- 
ité un serpent, contre sa redoutable ennemie. L'effort; 
qu'il fit 5 quoique vain, ftit fort violent-, la ceinture 
de ses chausses s'en rompit, et le silence aussi de l'as- 
«^W^cç, quis^ wit 4 çijçe. l^ cui;é en oublia 5a gra-ç. 
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vîté, et Te ftcre de Tlàôtç de hno le triiste. Le seul 
Ragotin n'a voit pa? envie de rire, et sa colore s'ctoir 
tournée contre lX)liYe > qui , s'en sentant injurié , le 
prit tout b^randi » comme on dit à Paris, le |etta sur 
e lit que faisoit h servante , et li, d'une force d'Her- 
cule, il. acheva de faire tomber s^ chausses , dont la 
ceinture étoit: déjà rompue , et haussant et baissant 
les mains dja et menu sur $Ç5 cuissç& y et suc les lieusr 
voisins ,^ m moins de rien hs rendit rouges cpmme 
de récarlat^» Le; hasardeux Ragoqn s^ précipita coor* 
rageusement div lit en bas >^m^s uq coup si hardi n'eut 
pas le succès qu'il mécitiçiit* Son pi^à entra d^n$ un- 
pot de. chambre ,. que l'on avipit Is^ssé dan& h ri^lle^ 
du lit pour son grajnd malheur , et y. encra si avant ^ 

3ue ne l'en pouvant retirer à Taidq de son autre pied > 
n'osa sps^ti^ de la ruelle du, lit ou il étoit , de pei|i> 
4e divertir davantage U compagnie >. et d'attirer s^^ 
soi la raillerie , qu'il entendoit mpins que personi^: 
au mondes ChAcan s'é^onnoit fort de le voir si traa« 
quille api:è$ avoir été si ému. La Rancune; se doutar 

3ue ce n'étoit p^s sans camuse*. Il le fit sortir de la ruellei- 
u lit, moitié bon gté » moitié par forcer et lof s 
tout le mqnde vil où étoit: l'enclouure ^ et personne* 
ne pivr s'empecHer de tire ,, voyant le pi^d dç meut 

2ue s'étoit tait le p^tit, homme. Nous le laisserpnsv 
)ulant l'étaim d'un pied superbe» pour aller recevoic: 
an train qui^entra^en q;ième-tçmadaQ9.rhôtellerie.. 
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CHAPITRE YÏII. 

Ce qui arrivai au picarde Ragotin. 



I Ragotin eût pu de son chef, et sans râidè ds se» 
amis , se dépoter le pied, |e veux dire le rirer hors du» 
méchant pot. de. chambre où- il étoit si Tna]heuceu&<K 
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nient entré, sa colère eût pour le moins dure Je rescà 
du jour ; mais il fut contraint de rabattre quelque 
chose de son orgueil naturel , et de filer doux , priant 
humblement Destin et la R^ancune de travailler à la 
liberté de son pied droit ou gauche, car je n'ai pas su 
lequel. Une s'adressa pas. à l*OHve , à cause de ce qui 
s*ctoit passé entr'euxj mais TOlive vînt à son secours 
sans se faire prier, et ses dtux camarades et lui firent 
ce qu'ils purent pour le souïager. Les efibrts que le 
petit homme avoit fait pour tirer son pied hors du 

{>ot , Ta voient enflé : et ceux que faisoiçnt Destin et 
'Olive , Fenôoient encore davantage. La Rancune 
y avoit d'abord mis la main , mais si mal-adroite- 
ment , ou plutôt si rîialicieusement , que Ragotin crut 
qu'il vouloir Testropîçr à perpétuité, 11 l'avoit prié 
instamment de ne s'en mêler plus-, it pria les au- 
tres de la même chose , et se coucha sur un lit, en at- 
tendant qu^bn lui eut fait venir un serrarier , pour lui 
limer le pot de chambre sur le pied. Le reste du jour 
se passa assez pacifiquement dans rhôtelferie, et assez 
tristement entre Destin et Lcandre, Tunforten peine 
de son valet qui ne revenoit pojnt lui apprendre des 
nouvelles d.e sa maîtresse, comme i< hii àvoit promis j 
et Tautre ne pouvant se réjouir éloigné de sa chère 
mademoiselle de 1 -Etoile , outre qu'il prenoit part à 
l'enlèvement de mademoiselle Angélique , ec que 
Eeândre lui feisoit pitié ^ sur le visage duquel il voyoit 
toutes les marques d'une extrême affliction. La Ran- 
cune et rOlive prirent bientôt.parti avec quelques har 
bitans du bourg qui jouoienr. à U boule , et Ragotin ,^ 
après avoir fait travaillera son pied, dotmit le reste 
du jour , soit qu'il en eût envie, ou qu'il fût bien 
aise de ne paroîcrepas en public, après les mauvaises 
affaires qni lui étoient arrivées. Le corps de Thote 
fut porte à sa dernière demçure , et l'hôtesse , non-? 
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^bstant les Belles pensées de la xnort que lut dévoie 
avoir données celles de son mari , ne laissa pas de 
faire payer en arabe deux anglois , mii alloient de Bre- 
tagne â Paris* Le soleil venoic de se coucher , quand 
Destin et Léandre , qui ne pouvoient quitter la fenê- 
tre de leur chambre , virent arriver dans rhôtelierie 
-un carosse à quatre chevaux , suivi de trois hommes 
à cheval , et de quatre ou cinq laquais. Une servante 
les vint prier de vouloir céder leur chambre au train 
guivenoit d'arriver; et ainsi Ragotïn futobUgédese 
feire voir , quoiqu'il eût envie de garder la chambre , 
et suivit Destin et Léandre dans celle où le jour pré- 
cédent il avoit cru avoir vu mort la Ra-ncune. Destin 
fut reconnu dans la cuisine de l'hâcetlerie 'par un des 
messieurs du carosse , ce même conseiller du parle- 
ment de Rennes avec qui il avoit fait connoissance 
pendant les noces qui furent si malheureuses à la pau- 
vre la Caverne. Ce sénateur breton demanda à Destin 
4es nouvelles d*Angélique, et lui témoigna d*avoir du 
déplaisir de ce qu'elle n'étoit point retrouvée. Il se 
nommoit la Garouffiére , ce qui me fait croire qu'il 
étoit plutôt angevin que breton ; car on ne voit pas 

F lus cle noms bas-bretons commencer par ker , que 
on en voit d'angevins se terminer en ieré , de nor- 
mands en vil/e , de picards en cour , et des peuples 
voisins de la Garonne en ac. Pour revenir à monsieur 
de la Garouffiére 3 il avoit de l'esprit 3 comme je vous 
l'ai déjà dit, et ne se croyoit point homme ce pro- 
vince en aucune manière , venant d'ordinaire hors de 
son semestre manger quelque argent dans les auber- 
ges de Paris ♦ et prenant le deuil quand la cour le pre- 
noit. Ce qui bien vérifié et enregistré , ,devoit être 
une lettre, non pas de noblesse tour-à fait , mais de 
bonne bourgeoisie, si j'ose ainsi parler. De plus, il 
étoit bel-esprit, par la raison que tout le monde près- 
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que Sû pique d'êtife sensible aux cltvjenls$emf«is <!# 
1 esprit 9 une ceux qui 1$$ çoanoissenc , que les 
ignorons présomptueux ou brutaux , qui pi^t cécn(^-> 
«ûretneor des; vers ec de U prose » quoiqu'ils aoyene 
qu'il y a du déshonneur i hkn écrire» et qu'ils tepro? 
cheroienr, en cas de bespin, A un homme qu'il fait 
4e4 livres , comme ils lui repj;ocbemienc qu'il faiM 
4e la, fausse nuynnoU* Les con^édien» s*es orouvent; 
bien. Ils en sont caressés davanuge dans les villes où iU 
représentent \ car étant les perroquets ovi ^nsonets des 
poètes y et même quelques-uns d'eutr'eiix qui sonc 
nés avec de Tesprit , se mêlant qu&lauefois de fairo 
des comédies , ou de leur propre fond , ou de parties^^ 
empruntées» ity a quelque sorte d'ambition à les 
connokre» ou à les hamer. De nos jours on a rendu 
en quelque façon justice ï leur profession , et on les. 
estime plus que Ton ne fàisoit autrefois. Aussi est-ii 
vrai que le peuple trouve dans la comédie un diverttsr 
iemént des plus innocens > et qui peut à la fois ins«~ 
(fuire et plaire^ Elle est aujourd'hui purgée » au moins, 
i Paris ) de tout ce qu'elle avoit de licencieux. Il si> 
joit i souhaiter quelle le fut aussi des filoux^ 
4es pages et des laquais » et autres ordures du genres- 
humain ,, que la facilité de prendre des manteaux jr 
attire encore plus , que ne faisoient autrefois les maur- 
vaises plaisanteries des farceurs : mais aujourd'hui la. 
farce est comn>e abolie \ et j'ose dire qu'il y a des 
compagnies particulières » où l'oa rit de bon cœur des, 
équivoques basses et sales qu'on y débite , desquelles 
on se scandaliseroit dans les premières loges de l'ha*- 
tel de Bourgogne. Finissons la digression. Monsieur 
de la Garpumére fut ravi de trouver Destin dans 
l'hôtellerie j et lui 6t promettre de souper avec k 
compagnie du carosse, qui étoit composée du nou-* 
Ycau marié du Mans , et de la nouvelle mariée qu'ils 
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tnenoit en son pays de Laval ; de madame sa méçe , 
j'enrends du marié; d'un gentilhomme de la {irovincei, 
d'un avocat du conseil » et de monsieur de la Garouf- 
liére, tous parens les uns des autres , et que Demn 
avoitvu à la noce où mademoiselle Angélique avoi( 
été enlevée* Ajoutez à i;ous ceux que je viens de nom* 
met , une servante ou femme de chambre , et vous 
trouverez que le carosse qui les portait , étoit bien 
plein : outre'que madame fiouvillon ( c'est ainsi que 
s'appelloit la mère du marié ) étoît une des plus gros-* 
SCS femmes de France, quoique dies plus courtes, et 
ion m'a assuré qu'elle portoit d'ordinaire sur elle» 
bon an , mal an , trente quintaux de chair , sans les 
autres matières pesantes ou solides qui entrenrdans 
la composition d'un corps humain. Après ce que je 
viens de vous dire , vous n aurez pas de peine â croire 

?[u'eile étoit très^succulente , comme sent toutes les 
emm^s ragottes. On servit a soupe* Destin y parut 
avec sz bonne mine , qui ne le quittoit point, et qui 
n étoit point altérée alors par du linge saie j Léandre 
lui en ayant prêté de blanc. Il parla peu selon sa cou- 
tume : et quand il eut parlé autant que les autres qui 
parlèrent beaucoup , il n'eût peut-être pas tant dit de 
choses inutiles qu'ils en dirent. La Garouffière lui sev" 
vît de tout ce qu'il y avoit de meilleur sur la table. 
Madame Bouvillon en fît de même àl'envidela Ga^ 
roufiîéte , avec si peu de discrétion , que tous tes 
plats de la table se trouvèrent vuides en un moment, 
et l'assiette de Destin si pleine d'ailes et de cuisses de 
poulets , que je me suis souvent étonné depuis , com-> 
ment on avoit pu faire pat hazard une si haute pyra« 
mide de viande j sur si peu de baze qu'est le cul d'une 
assiette. La Garouffière n'y prenoit pas garde , tant il 
étoit attentivement occupé à parler de vers i Destin , 
et à lui donner bonne opinion de son esprit. Madame 
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BouvHIoiL, qui avoit aussi son desseiti, contînuoîr 
tDu|oars ses oons offices au comédien ; et rte trouvant 
plus de poulets à couper , fut réduite à lui servie des 
tranches de gigot de mouton. II ne savoit où les mettre^ 
et en tenoit uiie en chaque main pour leur trouver 
place quelque part , quand le gentilhomme , qui ne 
voulut pas s'en taire au préjudice de son appétit , de-^ 
manda à Destin en souriant, s'il mangerpit bien tout 
ce qui étoit sur son assiette ? Destin y jetta les yeux y 
et fut bien étonné d'y. voir presque au niveau de son 
menton la pile de ppulets dépecés , dont la Garouf- 
fiére et la Bouvillonjavoient érigé un trophée à son mé- 
rite» Il en rougit et ne put s'empêcher d'en rire-, la 
Bouvillon en rut déconcertée ; la Garouffiére en rit- 
ibrt y et donna si bien le branle i toute la compagnie, 
qu'eHe en éclata à quatre ou cinq reprises* Les valets 
feprirent'où les maîtres avoient quitté , et rirent à leur, 
cour : ce que la jeune mariée trouva si plaisant y quo 
s'étoufFant de rire en commençant deboice, elle cou- 
vrit le visage de sa beile-mére et celui de. son mari ^ 
de la plus grande partie de cequi étoitdans son verre, 
et distribua le reste sur la table et sur les habits.de ceux 
qui y étoient ^ssis. On recommença à rire, et la^ 
Bouvillon fut la seule qui n*en rit point > mais qui 
rougit beaucoup, et regarda d'im œil courroucé sa 
pauvre bru , ce qui rabattit un peu sa joie. Enfin on, 
acheva de rire , parce que l'on ne peut pas rire tou- 
jours. On s'essuya les yeux ; la Bouvillon et son fils; 
essuyèrent le vin qui leur dégoutoit des yeux et du. 
visage , et la jeune mariée leur en fit des excuses , 
ayant encore bien de le peine à s'empêcher de rire. • 
Destin mit son assiette au milieu de la table , et çha-^ 
cun y prit ce qui lui appartenoit. On ne put parlet 
d'autre chose tant que le soupe dura; et la raillerie, 
bonne ou mauvaise , en fut poussée bien loin, quoi« 
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<]ue te slérietix donc s'artna mai-â- propos madame 
BouvUlôn", troublâc en quelque fa^on la gaieté de la 
^otri-pagnie. Aussi-tôt qu'on eut desservi , les dames 
se retirèrent dans leurs chambres j Tavocat et le gen- 
tilhomme se firent donner des cartes , et jouèrent au 
piquet. La Garouâicre et. Destin, qui n'étoient pas 
de ceux qui lie savent que faire quand ik ne jouent 
point , s'entretinrent ensemble fort spirituellement , 
et firent peut-être une des plus belles conversations 
qui se soit jamais faite dans une hôtellerie du bas 
Maine. LaGarouffiére parla à dessein de tout ce qn'il 
croyoit devoir être le plus caché à un comédien, de qui 
l'esprit a ordinairement de plus étroites limites que la 
mémoire ; et Destin en discourut comme un homme 
fort éclairé et qui savoir bien son monde. Entr'autres 
choses , il fit avec tout le discernement imaginable U 
ilîscinction des femmes qui ont beaucoup d'esprit , et 
<]ui ne le font paroîtreque quand elles ont à s'en ser^ 
vit , d'avec celles qui ne s^en servent que pour lefairs 
paroître ; et de celles qui envient aux mauvais plsU** 
«ans leurs qualités de droites et de, bons compagnons, 
<]ui rient des allusions et équivoques licencieuses, qui 
en font elles-mêmes, et pour tout dire , qui sont des 
rieuses de quartier, d'avec celles qui font la plus ai* 
cnable partie du monde , et qui sont de la cabale^ Il 
parla aussi des femmes qui savent aussi bien écrire , 

3 ne les hommes qui s'en mêlent, et qui, si elles ne 
onnent point au public les productions de leur <ss- 
prit , ne le font que par modestie. La Garouffiére, 
qui étoit fort honnête homme , ,et qui se connoissoic 
bien en honnêtes*gens , ne pouv oit comprendre com* 
ment un comédien de campagne pouvoir avoir une si 
parfaire connoissance de la véritable honnêteté. Pen« 
^ant qu'il l'admiroit en soi-même, et que l'avocat et 
le gentilhomme» qui ne jouoiet}t plus, parce qu'ils 
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yéroicnt querellés sur i;ne carte tournée j bâîlloîërit 
fréquemment de trop grande envie de dormir, on 
iear vint dresser trois lits dans la chambre où ik 
avbient soupe, et Destin se retira dans celte de ses 
camarades , où il coucha aVec Léandre. 

CHAPITRE tX. 

u4utrc disgrâce de j^agotin^ 

JL/A Rancune et Ragotin oottckérenc ensemble; 
t^our rOlive , il passa une partie àe la intit à recoin* 
dre son habit , qui s'était décousu en plusieurs eiii^ 
droits 5 quand il s'écoit harpe avec k coiere Ragotin« 
Ceux qui ont connu particuUéretàent ce petit Man*- 
ceaa , ont remarqué que toutes les fois qu'il avoir à se 
goutmer contre quelqu'un , ( ce «pii kit arrivoic sou*- 
Tent) il avoir toujours décousu ou déchiré les lu^ts 
de son ennemi , en tout on en partie. C'étcÀ son coup 
sur ; et qui eût eu à faire contre lui à coups de psûngs 
en combat assigné , eût pu défendre son haim, comH 
me on défend le visage en £ii^iit des armies» La Ranr 
cune lui demanda en se coudianc , s^il se trouvok 
mal j parce qu'il avc^t fort mauvais visage. Ragotiil 
dit ou^il ne i'étoit jamais mieux porté* Ils ne furent 
pA^ long*tems i s'endortmT , erbien en prit à Rago- 
tin de ce que la Rancune respeaa la bonne compagnie 
t}ui étoit drivée dans^rhâtelterie, et n'en voulut pas 
iroubler le repos » ions cek le petit homme eût mal 

Etssé la noir. L'Olive cependant travailloit à son ha^ 
r \ et après y aVoîr fait tout ce qu'il y avoir à faire» 
il prk tes habits de Ragotin y et aussi adroitement 
qu*auroi{ fm un tailleur , il en étressit le pourpoint et 
tes chausses» et les remit en leurs places ^ ec ayant 
f^ssé k plus grande partie de la tim i coudre ec à 
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iâjcdii(ii«) «e coucha dam le lit où domiott Ragotiâ 
ec la Rancune. On se leva de bonne heure comtne 
on fait toujours dans les hôtelleries , où le bruit com<- 
liience avec le jour. La Rancune dit encore à Ragotin 
qu'il avoit mauvais visage^ TOlive lui dit la même 
chose. Il commença de le croire j et trouvant en mê- 
me tems son habit trop étroit de plus de quatre doigts, 
il ne douta plus qu^il n'eut enâé d'autant dans le peu 
de tems qu'il avoir dormi, et s'effraya fort d'une en^ 
flure si subite. La Rancune et TOlive lui exagéroient 
toujours son mauvais visage ; et Destin et Léanditt 
qu'ils avotem avertis de la tromperie, lui dirent aussi 
^'il étoic fort changé. Le pauvre Raratin en avoit 
la larme àlml ; Destin ne put s'empêcher d'en soa- 
fire, dontiUe fâcha, bien fort. Il alla dans la cuisine 
de l'hÀcelleri^, oàtoat le monde lui dit ce que l«i 
avoient dit les comédiens, même les gens du carosse , 
^i ayant une grande traite à faire , s'écoient levés de 
l>onne heure. Ils firent déjeûner les éomédiem avtc 
^eoz , et tout le monde but à la santé de Ragotin ma- 
lade, qui au lieu de leur en faire civilité , s'en alla 

ndant contr'eux ^ et fort désolé chez le chirurgien 
ourg y à qui il rendit compte de son enflure. Le 
trhiruf gien discourut de la cause et de l'efiet de scfa 
mal, qu'il connoissoit aussi peu que l'algèbre , et lut 
, paria un quart d^heure durant en ternies de ûon art, 
qui n'étoit non plus à propos au sujet , que s'il lui eût 
parlé du prètre^jean. Ragotin s'en impatienta , et lui 
demanda , jurant dieu admirablement bien pour un 
petit homme , s'il n'avoir autre chose à lui dire. Le 
chirurgien voulut encore raisonner : Ragotin voulut 
le battre , et l'eût fait s'il ne se fut humilié devant ce 
colère malade , i qui il tira trois palettes de sang , et 
lui ventousa les épaules , vaille que vaille. La cure 
venoit d être achevée ^ quand Léatdre vint dire i Rar 
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gotin , que s'il vouloir lui promettre de ne se fêchér 
point , il lui apprendroit une méchanceté qu^on lui 
avoit faite. 11 promit plus que Léandre ne voulut , t 
|urasursa damnation éternelle de tenir tout ce qu'il 
promettoit. Léandre dit qu'il vouloit avoir des témoins 
de son sermenr^et le ramena dans 11iôtellerie,oii en la 
présence de tout ce qu'il y avoit de maîtres et valets, 
il le fît jurer de nouveau , et lui apprit qu*0n lui avoit 
étressi ses habits. Ragotin en rougit d'abord de honte; 

Euis pâlissant de colère , il alloit enfreindre son horri- 
le serment , quand sept ou huit personnes se mirent 
â lui faire des remontrances à la fois avec tant de 
véhémence, que quoiqu'il jurât de toute sa force on 
n'en entendit rien. Il cessa de parler; mais les autres 
ne cessèrent pas de lut crier aux oreilles , et le firent 
si long-tems que le pauvre homihe en pensa {>erdre 
l'ouïe. Enfin , il s'en tira mieux qu'on ne pensoir , et 
se mit à chanter de toute sa force les premières chan- 
sons qui lui vinrent à la bisuche : ce qui changea Je 
grand bruit de voix confuses en de grands éclats de 
risées , qui passèrent des maîtres aux valets , et du 
lieu où se passa l'action dans tous les endroits de l'hô- 
tellerie , où difîèrens sujets attiroient différentes per- 
sonnes. Tandis que le bruit de tant de personnes qui 
rioient ensemble, diminue peu à peu et se perd dans 
l'air, de façon à peu près que fait la voix des échos, 
le chronologiste finira Iq présent chapitre sous le bon 
plaisir du lecteur bénévole ou mènévole , ou tel que 
le ciel l'aura fait naître. 
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CHAPITRE X. 

Comment madame Bùuvillon ne put résister 
à une untàtîon, et eut une bosse au front. 

JLE carosse qui avoît à ^aîre urte grande journée 3 
fut prec de bonne heure. Les sept personnes qui 
remplissoient à bonne mesure, s'y entassèrent. Il 
paryc, et.à dix pas de Thôtellerie Taissieu se rompit 
par le milieu. Le cocher en maudit sa vie ; on le 
gronrfa, comme s'il eût été responsable de la durée 
d'un aissieu. Il fallut se tirer du carosse un à un, et 
reprendre le chemin de rhotellerie* Les habitans du 
carosse échoué furent fort embarrassés quand on eut 
dit que dans tout le pays il n'y avoit point de charron 
plus près que celui d'un gros bourg, -à trois lieues 
<le-là. Ils tinrent conseil, et ne résolurent rien^ 
voyant bien que leur carosse ne seroir en état de rou- 
ler que le jour suivant» La Bouvillon , qui s'étoic 
conservé une grande autorité sur son (as , parce que 
coût le bien de la maison venoit d'elle , lui commanda 
<le monter sur un des chevaux qui portoient les valets 
de chambre '5 et de faire monter sa femme sur l'autre, 
pour aller rendre visite à un vieux oncle qu'elle avoit, 
curé du même bourg, où l'on étoit allé chercher un 
charron. Le seigneur de ce bourg étoit parent du con- 
seiller , et connu de l'avocat et du gentilhomme. Il 
leur prit envie de l'aller voir de compagnie. L'hôtesse 
-leur fit trouver des montures, en les louant un peu 
cher; et ainsi la Bouvillon seule de sa troupe demeuri 
dans l'hôcellerie j se trouvant un peu fatiguée, ou fei- 
gnant de 1 être \ outre que sa taille ronde ne lui per- 
mettoit pas même de montjer sur un âne, quand on 
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en auroîc pu trouver d'assez forts pour la pôrtet» 
Elle envoya sa servante à Destin ^ le prier de venir 
dîner avec elle j et en attendant le dîne , se recoiffa , 
%e frisa et se poudra » se mit un tablier et un peignoir 
à dentelle » et d'un collet de point de Gènes de sou 
fils se fit une cornette» Elle tira d*une cassette une 
tles jupes des nâces de sa bru, et s'en para : enfin y 
elle se transforma en une petite nymphe replette» 
Destin eût bien voulu dîner en liberté avec ses cama*^ 
rades; mais comment eut-il refusé sa très- humble 
servante madame Bouvillon , qtti Tenvoya <)uerir 
pour dîner ? Aussitôt que Ton eut servi , Destm 
fut surpris de la voir si gaillardemenr vêtue. Elle le 
reçut d un visage riant , lui prit les mains pour le Êûre 
laver , et les lui serra d'une manière oui vouloir dire 
quelque chose. Il songeait^ moins à dmer , qu'au su» 
jet pourquoi il en avoit été prié ; mais la Bouvilloa 
lui reprocha si souvent qu'il ne mangeoit points qu'il 
fie put s'en défendre. Il nesavoit que lui dire, outre 
qu'il parknt peu de son naturel* Pour k Bouvillon, 
elle n'étoit que trop ingénieuse à trouver matière de 
parler. Qiîand une personne qui parle beaucoup , se 
•rencontre tête à tête avec une autre qui ne parle 
'guére,et qui ne lui répond pas,elleen parte davantage; 
car jugeant d autrui par soi-même, et voy^t qu'on 
n'a point reparti à ce qu'elle a avancé, cûinme elle 
nuroit fait en pareille occasion j elle croit que ce 
qu'elle a dit n'a pas assez plu à scmi indiierent audi- 
teur ; elle veut réparer sa faute par ce qu*elle dira » 
qui vaur le plus souvent encore moiiis que ce qu'elle 
a déjà dit^ et ne déparle point tant qu'on a de l'atten^ 
tion pour elle. On peut s'en sépaïer j mais parce qu'il 
se rrouvede ces infatig24>lespaif leurs ^ qui continuent 
de parler seuls quand ils s'en sont mis en humeur en 
compagtxie, je crois que le mieux que Von puisse 



Farre avec eux , c'est de parler autant et plus qu'eux^ 
5*11 se peut; cat tout le mande ensemble ne retiendra 
pas on ^raiid parleur auprès d'un ^tïe qui Im aura 
^onipaTeéé , et le voudra faitfe auditeui: pat force. 
J appuie cette Téâékion4i sut plusieurs exjpérieuces >' 
4et fe ne sai même si |e ne suii point de ceux que je 
*)lâme. Pour la noxnpareille Bouvillon , elle étoît h 
ï>}us grande diseuse de rien <jui ait )ati>ais été: et non 
«eulement elle parloit seule, mais aussi elle se répon^ 
doir. La taciturnité de Descm lui donnant beau jeu , 
fct a^ant dessein de lui plaire ^ «Ile battit un ^rand paysv 
ïtle lui Gonta tout ce qui se passait dans la vîUe dé 
taval 3 où ^lle faisoit sa denaeujre; lui en fît l'histoire 
%cahdal6ase, et ne déchira point 4^ partieuii^re oti 
de fatnille entière^ qu'elle ne tirât du mal qii*elle en 
^isoit, tt^atiérè de Are du bien d*el!fe , protestant â 
chaque défaut qu'elle remarquoit en son prochain ^ 
Hpe pour elle , quoiqu'elle eût pJusieurs défauts , elle 
iî'avoit j^s celui dont elle parlok. Destin en fut fort ' 
^mortifie «i commeiicement, et ne lui i'épondoit point: 
hiais enfin,il se crut obligé de sourire de tems en temr* 
^tde dire queicjàefois, ou cek est fort plaisant , oà 
cela est fort étrange , et le plus souvent îl dit l'un et 
l'autre fort mal-à-propôs. On desservit, quand Des^ 
tin cessa de mangen Madame Bouvillon le ft asseoit 
auprès d'elle sur le pied d*Un lit, et «a servante q\A 
Uissa sonit celles de l'hôtellerie les premières en 
sortant de la chambre , tira la porte après elle' La 
Bouvillon qui crut peut-être qc^ Destin y avoît pris 
-garde , M dit : voyei un peu cette étourdie , qui à 
*eriaié k porte mt nous; Jlraî l'ouvrir , ^'il vous 
f larc, lui répondit Destin. Je ne dis pas cela ^ répon- 
dit la Bouvillon en^'-arrêtant ', toaîs vous savez bierl 
que deux personnes seules <îe notre «e^e enfermées 
enseirible ^ ^étnm. tlks peuve^ faire ce qui kar 
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jplaira , on en peut aussi croire ce que Ton voudra. C* 
n'est pas des personnes qui vous ressemblent que Ton 
fait des jugemens téméraires , lui repartit Destin. Je 
ne dis pas cela , dit la Bouvillon > imais on ne peut 
avoir trop de précaution contre la médisance. Il faut 
qu'elle ait q«el<jue fondement, lui repartit Destin ; 
et poi*r ce <jui est de vous et de «îoi , on sait bien le 
peu -de proportion qu'il y a entre un pauvre comédien 
et une fenime de votre condition. Vous plaît-il donc, 
continua t-il, que j'aille ouvrir la porte ? Je ne dis pas 
cela , dit la Bouvillon en l'allant fermer au verrou : 
car, ajouta-t-elle , peut-être qu'on ne prendra pas 
garde si elle est fermée ou non ; et fermée pout 
fermée , il vaut mieux qu'elle ne se puisse ouvrir que 
de notre consentement. L'ayant fait comme elle l'a- 
voit dit j elle approcha de Destin ^ sob gros visage 
fort enflammé , et ses petits yeux fort étincekns , et 
lui donna bien à penser de quelle façon il se tireroit 
à son honneur de la bataille que Vraisemblablement 
elle lui alloit présenter^ La grosse sensuelle ôta son 
mouchoir de col , et étala atix yeux de Destin , qui n'y 
prenoit pas grand plafsir , dix livres de tetonà pour le 
moins, c'est-à-dire, la troisième partie de son sein, 
le reste étant distribué à poids, égal soUs ses deux ais- 
selles. I^ mauvaise intention la faisant rougir , ( car 
elles rougissent aqssi les dévergondées ) sa gorge n'a- 
voit pas moins de rouge que son visage , et l'un et 
l'autre ensemble auroient été pris de loin pour un ta- 
pabor d'éciarlate. Destin rougissoit aulssi , mais de 
pudeur; au liei^ que la Bouvillon, qui n'en avoir 
plus , rougissoit , je vous laisse à penser de quoi. 
Elle s'écria qu'elle avoit quelque petite bête dans le 
^dos; et se remuant en son harnois> comme quand 
on y sent quelque, démangeaison , elle pria Destin 
d'y fourrer la maiii. Le pauvre garçon le fit en trem- 
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bIàn^; et cependant la Bouvillon lui tâtant les flàncy 
au défaut du pourpoint , lui demanda s'il n ctoit p0ii>e 
chatouilleux^: il falloit combattre , ou se rendre , 
quand R^gotin-se fit entendre i* la porte , frappant 
des pieds et des mains , comme s'il l'eût voulu rom- 

Er^» et criant à\ Destin qu'il qavrft promptemenr. 
, destin tira sa maiii du dos suant de la Bouvillon, 
Epur aller ouvrir Jl Ragotin , ,<jui faisoir toujours un 
ruitde diable; et ypn^ant passer entre elle et la ta- 
ble assefe adroitçriient , pour ne lapas toucher, il ren- 
contra dil.pied quelque chose qui le fit broncher, et 
Se choqua la tête contre un bânc;assez rudement pout 
en être quelque tems. çtpurdr.' La Bouvillon cependant 
ayant repris son mouchoir à la hâte , alla ouvrir i 
Kmpétueux Ragotin , qui en même-tems poussant U 
porte de l'aptrecôté de toute, sa fôcce , la fît donner fî 
rudement contte te visage de la pauvre dame , qu'elle 
en eut le nez écaché , et, de plus une bosse au Front 
grosse comme le poipg ; elle cria qu'elle étoit.morte» 
Le petit étourdi né lai en fit pas h moindre excuse ; 
et sautant et répétant , mademoiselle Angélique esfi 
retrouvée, mafqemoiselle Angélique est ici , pensa 
mettre en colère Destin, qui appelloit tantqu*il pou- 
voit h servante de la Bouvillon au secours de sa maî-^ 
f resse,et n'en pouvqît ctre entendu i cause du bruit d^ 
Ragotin. Gette servante enfin apporta, dé l'eau et .une 
serviette blanche^ Destin et elle réparèrent le mieux 
qu'ils purent le dommage que. la porte trop rude-^ 
ment poussée avoir fait à la pauvre danie. Quelque 
impatience qu'eût Destin de savoir si Ragotin di.soit 
vrai, il ne suivit point, soa impétuosité ^ et ne quitta 
point la Bouvilfon que son visage ne fût javé et essuyé, 
et;^ la bosse de son front bandéct, non sans appeler sou- 
vent Ragotin étouçdi-, qui pour tout cela ne laissa pas 
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^e le ticàUler pour h faire venir o^ U WMt ei^vie ^ 

ifi conduire^ 

CHAPITRE XI. 

Des moins divirùssans â^ ^résmt volume^ 

X L est vrai que mâdemoîselfe Angélique venoî» 
4'arriver , conduite par le valet de Léandre. Ce valei 
eut assez d*esprit poui; ne donner point à connoîcre 
que Léandre w son. maître; et mademoiselle An- 
gélique fit rétonnée de le voir si bien vêtu y et fit par 
adresse ce que la Rancune et l'Olive avoient fait tour 
de bon. Léandre demandoit à mademoiselle Angéli^ 
que et à son valet qu'il faisoit passer pour un de ses 
f mis , où et comment il Ta voit trouvée ^ lorsque Ra^ 
gotin entra , menant Destin comme en triomphe , 
çu plutôt le traînant après soi , parce qu'il n alloit pas 
z^tz vice au gré de son esprit chaud. Destin et An-e 
gélique s'embrassèrent avec de grands témoignages 
^l'amitié, e^ avec cette tendresse que ressentent les 
personnes qui s'aiment , qui après une longue ahr 
sence, ou quand n'espérant plus qe se revoir > elles s^ 
irouyent ensemble par une rencontre, inopinée» Léan<* 
dre et çUe ne se caressèrent que de leurs yeux , qiu 
se dirent bien des choses» si peu qu'ils se regardèrent, 
j^emettant le reste k la preipiére entrevue particulière^ 
Cependant le valet de Léandre commença sa narra«> 
tion, et dit à son maître, comme s'il eût parlé à son 
ami , qu'après qui! l'eut quitté poursuivre les ravis-^ 
seurs d'Angélique , comme il l'en avoit prié , il n« 
les avoir' perdus de vue qu'à la couclxée ; et le lendc^ 
main jusqu'à un bois , à l'entrée duquel il avoit été 
çtonné de prouver mademoiselle Angélique seulç , à 
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pîed , et fort éplorée. Et il lui ajouta que îiii ayant 
dit qu'il étoit anii de Léandre y et que c'étoit à sa 

friére qu'il la suivoit^ elle s'étoit fort consolée , et 
avoit conjuré de la conduire au Mans , ou de la me- 
ner auprès de Léandre , s'il . savoir ou le tFouver. 
C'est, continua-t-il , à; mademoiselle à vous dire 
pourquoi ceux qui l'enievoieut ,' font ainsi abandon^ 
née ; car je ne lui en ai osé parler , la voyant si affli- 
gée pendant le chemin qiie nous avons fait ensemble ,, 
quej*ai eu souvent peux que s^s sanglots ne la suffo- 
quassent. Les moins curieux de la compagnie curent 
grande impatience d'apprepdre de mademoiselle Ân<- 
gélique une aivantare qui leur sçmbloitsi étrange. Car 
que pouvoi&on se figurer d'une fille enlevée avec 
tant de violei^ce» et rendue ^ ou bien abandonnée si 
facilement, e& sans ^ue les ravisseurs y fussent forcés? 
Mademoiselle Angélique pria qu'on fit ensorte qu'elle 
89 pût cottchef ; «wis l'hôtellerie se trouvant, pleine ,, 
k boa curé lui fit donner une chambre chez sa sœur y. 

3ui logeoit dans la maison voisine , et qui écoit veuve 
'un d^ plus riches fermiers du p|ys. Angélique n a-* 
voit pas SI grand besoin de dorn^r que de^e reposer» 
c'est pourquoi Destifi et Léandre l'allérent trouver 
aussi-t^ qu'ils surent qu'elle ctoit dans son lit. Quoi- 
quelle fût bien aise que E>estin fût confident de son 
amour, elle ne pouvoit le regarder sans rougir. Des- 
tin eut pitié de sa confusion ; et pour l'occuper à au- 
Ke chose qu'a se défaire, la pria de feui^ conter ce 
que le valet de Léandre n'avoit pu leur dire : ce 
qu'elle fit de cette sorte* Vous pouvez? vous, bien fi^ 
gurer quelle fut k surprise de ma mère , et la, 
mienne j lorsque nous promenant dans le parc de la<^ 
jnaison ou nous étions , nous en vîmes ouvjrir une 
petite porte qui donnoit dans là campagne , et entrer 
par-U cinq ou. six hommes > qui se. saisirent de moi^ 
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sans presque regarder ma mère , et m*emportcfent 
demi- morte de frayeur jusqu'auprès de leurs chevaux? 
Ma mcre que vous savez être une des plus résolues 
femmes du monde, se jetca toute furieuse sur le pre- 
mier qu'elle trouva , et le mit en si pitoyable état , 
que ne pouvant se tirer de ses mains , il fut contraint 
aappeler ses compagnons à son aide. Celui qui le 
secourut , et qui fut assez lâche pour battre ma mère, 
comme je l'entendis s'en vanter par le chemin j étoit 
l'auteur de Tentreprise. 11 ne s'approcha point de 
moi tant que la nuit dura, pendant laquelle nous^ 
marchâmes comme des gens qui fuyent , et que l'on 
suit. Si nous eussions passé par des lieux habités » 
mes cris éroient capables de les faire arrêter: mais ils 
se détournèrent autant qu'ils purent de tous les villa- 
ges qu'ils trouvèrent, à la réserve d'un hameau, dont 
je réveillai tous lés habitans par mes cris. Le jout 
vint ; mon ravisseur s'approcha de moi , et ne m'eut 
pas sitôt regardée au visage , que faisant un grand 
cri , il assembla ses compagnons * et tint avec eux un 
conseil , qui dura à mon avis près d'une demi heurôi 
Mon ravisseur me paroissoit aussi enragé que j'étois 
affligée. Il juroît à faire peur à tous ceux qui Tenten- 
doient, et querella presque tous ses camarades. En- 
fin , leur conseil tumultueux finit , et ;e ne sai ce 
qu'on y avoit résolu. On s^ remit à marcher , et je 
commençai à n'être phis traitée si respectueusement 
que je Tavois été. Ils me querelloient tomes les fois 
qu'ils m'entendoient plaindre, et faisoient des impré- 
cations contre moi , comme si je leur eusse fait bien 
du mal. Ils m'avoient enlevée , comme vous l'avez 
vu , avec un habit de théâtre ^ et pour le cacher , ils 
m'avoient couverte d'une de leurs casaques. Ils trou- 
vèrent un homme sur le chemin , de qui ils s'infor-» 
mèrentdç quelque chose. Je fus bien étonnée de voijc 
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que cVtoît Lcandr^, et je crou qu'il fat bien surpris 
de me reconnoîtrej ce qu'il fit aussi-tôt que mon ha- 
bit que je découvris exprès , et qui lui étoit fort con- 
nu , lui frappa la vue en même - tems qu'il me vit 
au visage. 11 vous aura dit ce qu'il fit. Pour moi , 
voyant tantd'épées tirées surLéandre, je m'évanouis 
entre les mains de celui qui me tenoit embrassée sur 
son cheval ; et quand je revins de mon évanouisse- 
ment, je vis que nous marchions ^ et ne vis plus 
Léandre. Mes cris en redoublèrent j et mes ravis- 
seurs , dont il y en avoir un de blessé , prirent leur 
chemin à travers les champs, et s'arrêtèrent hier dans 
un village j où ils couchèrent comme des gens de 
guerre. Ce matin , à l'entrée d'un Ijois , ils ont ren- 
contré un homme qui conduisoit une demoiselle â 
cheval. Us l'ont démasquée , l'ont reconnue : et avec 
toute la joie que font paroîcre ceux qui trouvent ce 
qu'ils cherchent, l'ont emmenée , après avoir donné 
quelques coups à celui qui la conduisoit. Cette de- 
mioiselle faisoit des cris autant que j'en avois fait , et 
il me sembloit que sa voix ne m 'étoit pas inconnue. 
Nous n'avions pas avancé cinquante pas dans le bois» 
que celui que je vous ai dit paroîcre le maître des 
autres , s'approcha de l'homme qui me tenoit , et lui 
dit parlant de moi , fais mettre pied à terre à cette 
crieuse. Il fut obéï , ils me laissèrent , se dérobèrent 
à ma vue j et je me trouvai seule et a pied. L'effroi 
que j'eus de me voir seule , eût été capable de me 
raire mourir , si monsieur qui m'a conduite ici , et 
qui nous suivoit de loin , comme il vous l'a dit , ne 
m'eût trouvée. Vous savez tout le reste. Mais , con- 
tinua-t-elle , adressant la parole à Destin , je crois 
devoir vous dire que la demoiselle qu'ils m'ont ainsi 
préférée, ressemble à votre sœur ma compagne, 
qu'elle a le même son de voix^ et que je ne sai qu'en 
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croire; car rhommegui écouavjcelle ;; ressemble 
au valet qu€[ vous avez pris depuis que Léandre vou& 
t quitté; et je ne puis m'ocer de Tespric qœ ce ne 
sotc lui-même. Que me dites - vous li » die alorSu 
Destii^ fore inquiet ? Ce que je pense , lui répondit 
Angélique* On peut> continua-t-eUe, se tromper i 
la ressemblaujce des personnes , mais j'ai grand'peus 
de ne m'ètrepas trompée* J'en; ai grand'peur aussi «, 
irepartit Destin le visage tout ch^gé^et je crois avoic 
un ennemi dans la province à^qai}» dois tout cc^m^ 
dre. Mais qui auroit mis i l'entrée de ce boi& ms^ 
sœaty que Ragotin quitta hier aui Mans ? |& vai& 
prier quelqu'un de mes camarades d'y ailes eo*di]i* 
gence ; et je l'ajttendrai ki poni: déterminer ce que 
j'aurai à faire, s^lon les nouvelles qu'il m'appreodra*. 
Comme il achevoit ces paroles ^ il s'entendit appellec 
dans la rue : il regarda par la fenêtre » et vit: izioqs* 
âeur de la Garouffiére^i qui étoit revenu de sa visite^ 
et qui lui dit qu'il avoit une affiôre ioapoftante^lttî 
communiquer. UTalla trouver , et laissa Léandre eC: 
Angélique ensemble, qui eurent ainsi la liberté de se 
caresser après une fôcheuse absence j et de se faire 
part dessentimens qu'ils avoient eus l'un pour l'autre^ 
Je crois qu'il y eût eu bien du plaisir à les entendre », 
mais il vaut mieux pour eux que leur entrevue ait été 
secrette. Cependant Destin demandoit i la Garoof- 
fîëre ce qu'il désiroit de lui. Connoissez - vous ui»: 

Î gentilhomme nommé Verville ? Est«il de vos. amis , 
ui dit la Garouffiére î C est la personne du iponde 
à qui je suis Je plus obligé, et que j'honore le plus, èc 
je crois n'en être pas haï, dit Destin.. Je le crois» 
repartit la Garouffiére; je l'ai vu aujourd'hui chez le 
gentilhomme que j'étois allé voir. En dînant on a. 
parié de vous , et Verville depuis n'a pu parler d'au- 
tre chose; il m'a fait cent questions à votre sujet j^ 
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suc lesquelles je n ai pu le sa^sfaire ; et sans h pa«« 
rôle que je liù ai donnée! que je vdus enverrois le 
trouver ( c^ qu'il ne doute point que vous ne fassiez ) 
il seroit venu ici quoiqu'il ait des affaires o^ il est^ 
Destin le remercia des bonnes nouvelles qu'il lui 
apprenoit ; et s'étant informé du lieu où il trouveroic 
Verville , il se résolut d'y aller ^ espérant d'àppren- 
àte d^ lui des nouvelles de soti etHiemi Saldagne^ 
qu'il ne douiîoic point être l'auteuc de renléventetic 
4' Angélique ^ et qu'il n'eue aus^i elitve ses mains sa 
chère l'Etoile j, s'il écoit vrai que ce fût elle qu'Angé- 
lique peçis^ avpir j^econnue» Il pçia ses cainaraaes 
4ci retourna ^u Mans^ réjouir; ù Cav^medes noa^ 
villes de sa âUe retrouvée > ei?|leur fit promettre 
de lui renvoyer un hon>me exprès» ou que quelqu'un 
4^eux revien^^oit ki-même lui dire en quel étac 
se^coit mad^moisell/^de rEtoi]{e> lU'iflforma de la Gan 
foufSére , du chemin qu'il dev-oiit (Prendre» et da 
noiti du bourg où il devoit tropyer . YerviUe. II. fie 
p£omçttre au curé qp^ sa sœiy: aujrQii siwi d'Angél># 
que i jusqu'à ce qu'op. la vint q^erii; du Mans y pfit 
t^ cheval deLçaadrej.et arriva vêts 1^ soir dans le 
bciurg qu'il cherchait. IJ ne jugea.pa& i propos d'aliâ 
chercher luî-hjênw Verville , de peut <}i*e Saldagno 
qu'il croyoiç dgus le pays ^ ne se rencoblirât avec -liri 
quand il Taborderoi?., Il descendit donc - dans une 
méchante hôtellerie» d'où il envoya ^n petit garçoa 
dir^ à monsieur de Verville , que le geôrilhomuDc 
qu'il avoir soi^b^itéde voir^ ledemandoit. Verville 
îe vint trouver, se jett^ à son col , en le tint long- 
cetns embrassé > san» lui pouvoir parler» de trop de 
ceodtess^ Laissons-les s'emre-caresser» comme deux 
personnes qui s'aiment beaucoup » et qui se rencon- 
trent , après avoir cru qu'elles he se verroieixc jamais, 
ei passons au. chapitre suivant. 
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CHAPITRE Xir. 

Qui divertira peut-étn aussi peu que le 

iti 



1 



V ERVittE et Destin se rendirent compte it tour 
ce qu'ils ignoroienc des affaires de l'un ecderautrc 
Verville lui dit des merveilles de la brutalité de son 
fircre Saint Far, et de la vertu de sa femme àla souf- 
frir. 11 exagéra la félicité dont il jouissoît en possc-^ 
dant la sienne , et lui apprit des nouvelles du barof3*> 
d^Arques et de monsieur de Saint-Sauveur. Destin 
hii conta toutes ses avantures sans lui rien cacher ; 
et Verville lui avoua que Saldagne étoit dans le pays^ 
toujours un fort mal-honnête Innnme , et fort dan- 

fereux-^ et il lui prcHnit , si mademoiselle de 
Eooile étoit entie ses mains ^ cfe faire son possible^ 
pour le découvrir, et de servir Destin et de sa per-^ 
sonne ^ et de tous, ses amis , en- tout ce qu'il en aur'oiç 
affaire pou« la délivrer* Il n*a point d'autre retraite 
dans le pays, lui dit Verville, que chez mon père, 
et chez |e ne sai quel gencilhomtne qui ne vaut pas 
inieux que lui , et qui n*est pas maître en sa maison^ 
étant cadet descadets. Il faut qu'il nous revienne voir^ 
s il demeure dans la province ^ mon père et nous le 
souf&ons à cause de l'alliance. Saînt-Far ne- Iraîme 
plus, quelque rapport quHl y ait ^ntre eux. J'e suis; 
donc d*avis que vous veniez demain avec moi : je sai 
où je vous mettrai ,' vous n*y serez vu que de ceux 
que vous voudrez voir ; et cependant je ferai obser-^ 
ver Saldagne, -et on réclaîrera de si près, qu'il ^ne 
fera rien que nous ne le sachions. Destin trouva beau- 
coup de raison dans le conseil que lui donnoit son 
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junî , et résolut ^e le suivre. Verville retourna sou- 
per avec le seigneur du bourg, vieil homme son pa- 
rent , et donc il pensoic hériter ^ et Destin mangea ce 
qu'il trouva dans son hôtellerie , et se coucha de 
bonne-heure pour ne pas faire attendre Verville , qui 
fàisoit état de partir de grand matin pour retourner 
chez îon père. Us partirent à l'heure arrêtée , et du- 
rant trois lieues qu'ils firent ensemble , s'entre-ap- 
1>rirent plusieurs particularités qu'ils n'avoient pas eu 
e tems de se dire. Verville mit Destin chez un valet 
qu'il avoit marié dans le bourg , et qui y avoit une 
petite maison fort commode , à cinq cent pas du châ- 
te2LU du baron d'Arqués. Il donna ordre qu'il y fut 
secrettementy et lui promit de le revenir trouvée 
"bientôt. Il n'y avoit pas plus de deux heures que Ver« 
ville l'avoir quitté quand il le vint retrouver, et lut 
dit en l'abordant qu'il avoit bien des choses i lui 
dire. Destin pâlit, et s'affligea par avance, et Ver- 
ville par avance lui fit espérer un remède au malheur 
qu'il alloit lui apprendre. En mettant pied à terre ^ 
4ui dit- il , j'ai trouvé Saldagne que Tonporcoit a qua« 
tre dans une chambre basse ; son cheval s'est abatta 
sous lui à une lieue d'ici , et l'a tout brisé. Il m'a die 
qu'il iiyoit à me parler ^ et m'a prié de le venir trou- 
ver dans sa chambre , aussitôt qu'un chirurgien qui 
ctoit présent , auroit vu sa jambe qui est fort fou- 
lée de sa chute. Lorsque nous avons été seuls : il faut^ 
m'a-r-ildit, que je vous révèle toujours mes fautes; 
qne vous soyez le moins indulgent de mes censeurs, 
et que votre sagesse fasse toujours peur â ma folie. 
Ensuite décela, il m'a avoué qu'il avoit enlevé une, 
xx^médienne , dont il avoit été toute sa vie amou- 
reux , et qu'il me conteroit des particularités de cet 
enlèvement qui me surprendroient. Il m'a dit que ce 
gentilhomme que je vous ai dit être de ses amis^ 
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n*avoK pu lui trouver de retraite en toute la provînèeï 
et avoir été obligé de le quitter j et d'amener avec lut 
des hommes qu'il lui avoir fournis pour le servir dans 
son entreprise , à cotise qu'un de ses frères qui se mc- 
loit de faire des. convois de faux sel , étoit guetté 
par les archers des gabelles , et avoir besoin de ses 
amis pour se mettre à couvett. Tellement j m'a t-il 
dit , que n'osant paroitre dans la tnoindre ville , â 
tause que mon affaire a fait grand bruit, je suis venu 
îd avec ma proie. J'ai pt ié ma soeur votre femme de 
!a retirer dans son appartement , loin de la vue da 
baron d'Arqués, dont je redoute la sévérité; et je 
vous conjure , puisque je ne puis la garder céans , et 

Sue je n'ai que deux valets les plus sots dû monde , 
e me prêter le vôrre , pour la conduite avtec les miens 
jusqu'en la terre que j'ai en Bretagne , ou je me ferai 
porter aussi-tôt aue je pourrai monter à cheval. H ^ 
m'a demandé , si je ne lui pourrois plaint donner 
quelques hommes ourre mon valet ; car rout étourdi 
qu'il est y il voit bien qu'il est bien difficile à trois 
bommes de mener loin une fille enlevée , sans son 
consentement. Pour moi ^ je lui ai fait la diose foiit 
aisée , ce qu'il a cru bientôt , comme les foux espé* 
rent facilement. Ses valet^ ne vous connoîssent point, 
!e mien est forr habile , et m'est fort fidèle. Je lui 
ferai dire à Saldagne , quHl aura avec hri un homme 
de résolution de ses amis ; ce sera vous : votre maî*- 
tresse en sera avertie, et cette nuit, qu'ils font état 
ide faire grande traite à la clarté de la lune , elle tt 
feindra malade au premier village ; il faudra s'y ar- 
Têter. Mon valet tâchera d'enivrer les hommes de 
"Saldagne , ce qui est fort aisé : il vous y facilitera les 
moyens de vous sauver avec la demoiselle , et faisant 
accroire aux deux ivrognes que vous êtes déjà allé 
laprès ^ il les menera|)ar Un chemb contraire au vôtre. 
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X)escm trouva beaucoup de vraiseihblancie dans ce que 
lui proposa Verville , dont le valec ^ qu'il avoic en- 
voyé quérir , encra à i'iieure-vnèfne dans la chambre^ 
lis conoertérent ensemble ce qu'ils avoient à faire^ 
Verviib fui enfermé le reste du |our avec Destin ; 
ayant pekie à le quitter après une si longue absence » 
qui peut-être devoir ètte bientôt suivie d'une autre 
plus longue encore. Il est vrai que Destin espéra 
voir Verville à Bourbon 3 oà il devoit aller ^ et oà 
Destin lui promit de Éûre aller sa troupe. La nuit 
vint; Destin se trouva au lieu assigné avec le valec 
«de Verville ^ les deux valets de Saldagne ny man- 
<]uérent pas , et Verville lui-même leur mit entre les 
«nains mademoiselle de l'Etoile. Figurez- vous la joie 
àe deux jeunes amans > qui s'aimoient autant qu'on 
peut s'aimer 3 et la violence qu'ils se firent à ne se 
parler point. A demi-Ueue de-là , la TEtoile œm«- 
laoenca à se plaindre : on l'exhorcsi à avoir courage 
jusqu'à un bourg distant de deux lieues , où on lid 
£t espérer qu'elfe se reposeroic £Ue feignoit que son 
mal aogmentoit toujours ; le valet de Verville ec 
Destin » en faisaat fort les empêchés , pour préparer 
les valets de Saldagne i ne trouver pas étrange que 
l'on s'arrêtât si près ^u lieu d'où ils étoient partis. . 
Enfin , on arriva dans le bourg y et on demanda à 
ioger dans Thotellerie , qui iieureusement se trouva 
-pleine d'hôtes et de buveurs. Mademoiselle de l'E- 
wilt fit en Are mieux la malade â k chandelle, qu'elle 
«e l'avoit fait dans l'obscurité : elle se coucha route 
^biUée, et pria qu'on | la laissât reposer seulement 
^ne heure ; et dit qu'après cela ^le croyoit pouvoir 
•monter à «cheval. Leis valets de Saldagne ^ francs ivro- 
gnes j laissèrent tout faire au valet de Verville » qui 
écoit chargé des ordres de leur maitre, et s'attache- 
sent Uentm à ifiatre <)a cinq paysans aussi ^^ aadb 
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ivrognes qu'eux. Tous se mirent à boire , sans soti^' 
ger au reste du monde. Le valet de Verville de tems 
en tems buvoit un coup avec eux ^ pour les mettra 
en train ; et sous prétexte d'aller voir comment ss 
portoit la malade, .pour partir le plutôt quelle le 
pourroit, il Palla faire remonter achevai , et Destii 
aussi , qu'il informa du chemin qu'il devoir prendre. 
Il retourna à ses buveurs , leur dit qu'il avoit trouvé 
leur demoiselle endormie > et quec'étôit signe quelle 
seroit bientôt en état de monter d cheval. Il leur <lit 
aussi que Destin s'étoit jette sur un lit ; puis il se 
mit à boire , et à porter des santés aux dieux valets 
de Saldagne ^ qui avoienc déjà la leur fort endom- 
magée. Us burent avec excès , s'enivrèrent de même, 
et ne purent jamais se lever de table. On les porta 
dans une grange, car ils eussent gâté les lits où on les 
eût couchés. Le valet de Verville contrefit l'ivrogne ; 
et ayant dormi jusqu*au jour , réveilla brusquement 
les valets de Saldagne , leur disant d'un visage fort 
affligé , que leur demoiselle s'étoit sauvée ; qu'il avoit 
fait partir après son camarade , et qu'il falloir nionter 
à cheval , et se séparer , pour ne la manquer pas. Il 
fut plus d'une heure à leur faire comprendre ce qu'il 
leur disoitj et je crois que leur ivresse dura plus de 
huit jours. Comme toute l'hôtellerie s'étoit enivrée 
cette nuit là jusqu'à l'hôtesse et aux servantes , on ne 
songea pas seulement à s'informer ce qu'étoient de- 
venus Destin et sa demoiselle; et je croif même que 
l'on ne se souvint non plus d'eux que si on ne les avoit 
jamais vus. Pendant que tant de gens cuvent leur vin, 
que le valet de Verville fait l'inquiet , et presse les 
valets de Saldagne de partir, et que ces deux ivro- 
gnes ne s'en hâtent pas davantage , Destin gagne 
pays avec sa chère mademoiselle de l'Etoile , ravi 
dç joie d§ l'avoir retrouvée;* iet ne doutant point qoe 

le 
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îe valet dé Verville n'eût fait prendre à ceux et Sal* 
dagne un chemin contraire au sien. La lune étoit alor^ 
fort claire , et ils étoient dans un grand cheitoin aisé 
à suivre , et qui les conduisoit i un village , où noul 
les allons faifie artiVet dans le chapitre suivant» 

C H A P'i T R E X I I L 

Mcchantc action du sieur de là 
Rappiniérc^ 

LJ Estîù àvôît gran<ïe inipatiehce dé savoir de sa 
thcre l'Etoile par quelle aventure elle s*étôic trouvée 
dans le bois ou Saldagne l'avoit prise» mais il avoic 
encore plus grand'peur d*ètfe suivi. ^ Il ne songea donc 
qu'à piquer sa bète , <)ui n'étoit pas fort bonne , et 
à presser de la voix et d^unc houssine qu il rompit i 
un arbre , le cheval de la l'Etoile , lequel étoit Une 
puissante haquenée. Enfin les deux jeunes amans se 
rassurèrent , et s'étant dit quelques tendresse^ ( car 
il y avoir lieu d*en dire après ce qui venoit d'arriver ^ 
er pour moi je n'en doute point , quoique je n'en sz^^ 
che rien de particulier ). Après don^ s'être bien ac^ 
tendri le cœur l'un et l'autre , la l'Etoile fit savoir i 
Destih tous les bons offices qu'elle aVoit rendus à la 
Caverne, et je crains bien, lui dit-elle ^ que son 
afflicnon ne la rende malade ; car je n'en vis jamtais 
une pareille^ Pout moi , mon cher frète, vous pou- 
vez bieA penlser que j'eus autant besoin de consola* 
tion qu'elle , depuis que votre valet m'ayant amené 
un cheval de Votre part , m'apprit que vous avit2 
trouvé les ravisseurs d'Âneétiaue , et que vous en 
aviez été fore blessé. Moi blesse , interrompit Destiû, 
)e ne l'ai point été, ni en danger de l'être, et je i^ 
Tome II. R . 



irous ai point ehvoyé de cheval ; il f a quelque 
mystère ici que \e ne comprends point. Je me suis 
aussi étonné cantôc de ce que vous m'avez si souvent 
demandé cominent je me portois > et si je n'écois 
point incommodé d'aller si vite. Vous me réjouissez 
et m'affligez tout ensemble , lui dit la l'Etoile : vos 
blessures m'avoient donné une terrible inquiétude » 
et ce que vous venez de me dire 3 me fait croire que 
votre valet a été gagné par nos ennemis , pour quel- 

2|ue mauvais dessein qu on a contre nous, il a plutôt 
té gagné par quelqu'un qui est trop de nos amis , 
lui dit Destin. Je n'ai ()oint d'ennemi que Saldagne , 
gnaisceoe peut ctra lui- qui ait £;^it agir mon traître 
de valet , puisque je sai qu il la battu quand il Vouç 
a trouvée^ £t comment le savez* vous , lui demanda 
la ÏJEtoile ^ car je ne me souviens pas de vous en 
avoir rien dît ? Vous Je sauxez aussi-tôt que vous 
m'aurez appris de quelle façon on vous a tirée du 
Mans. Je ne puis vous en apprendre autre chose que 
ce que je viens de vous dire » reprit la l'Etoile. Le 
jour d'après que nous fumes revenus au Mans , la 
Caverne et moi , votre valet m'amena un cheval de 
vocre part , et me dit faisant fort Taffligç ^ que vous 
«viez ^é blessé par les ravisseurs d'Angéuque » et ^ue 
vous me pryiez de vous aller trouver. Je. montai i 
cheval dès l'heure mçme^ quoiqu'il fôt bien tard; 
je couchai a cinq Heuesdu Mans, dans un lieu, donc 
je ne^ai pas le nom -, et le lendemain, i l'entrée d'un 
bois • je me trouvai arrêtée par des personnes que je 
^e connoissois point. Je vis baçre votte valet , et 
j*ea &s fort touchée. Je vis jetter fort rudement une 
femme de dessus un cheval , et je reconnus que c'é- 
tait ma campagne; mais le pitoyable état où je me 
trou vois, et l'inquiétude que j'avois pour vous, 
m empêchement de songer davantage i elle. Oii m« 
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mît en sa place , et on marcha jusqu'au soir, aptèl 
avoir fait beaucoup de chemin , le plus souvent au cra-^ 
Vers des champs. Nous arrivâmes bien avant dans la 
nuit auprès d'un gentilhomme , où je rémarquai qu*on 
ne nous voulut pas recevoir. Ce hit-li que je recon»- 
nus Saidagnie, et sa vue acheva de me désespère n 
Nous marchâmes encore long-tems , et enfin on mé 
fit entrer comftie en cachette dans la maison d'où 
Vous m'avez heurcusertient tirée. La TEtoile aclicvoit 
la relation de seis aventures , quand ie jour commença 
de paroître. Ils se trouvèrent alors dans le grand 
chemin du Mans , et pressèrent leurs bères plus fort 
gu'ils n'avoient fait encore , pour gagner un bourg 
f]u'ils voyoient devant eux. Destin souhaitoit atdem-* 
fnent d'attraper son valet , pour découvrir de quel 
jennemi , outre le méchant ^aldagne , ils ayoient à 
se garder danls le pays t rtiaîs il n*y avoir pas grande 
apparence, qtf après le mauvais tour qu*il lui avoir 
JFait, il se remît en lieu où il le put trouver. Il ap- 
jprenoit i sa chère l'Etoile rout ce <|u il Savoir de sa 
fompagn^ Angélique, quatid un homme étendu dé 
son long auprès d'une haïe ^ fir si srand^peur a leurà 
phevaux, que celui de Destin se déroba presque dé 
dessous lui , et celui de mademoiselle de l'Etoile h 
Jetra par terre. Destin effrayé de sa chute , l'alla re** 
Jever aussi vite que le lui put permettre son cheval , 
qui reculoit toujours , ronflant ^ soufflant , et brou* 
ichant , comme un cheval effarouché qu'il étoit. La 
demoiselle n'étoit pas blessée ; les chevaux se tassu^ 
rérenic,et Destin alla voir si l'iiomme gisant éroit 
jnort, ou endormi. On peut dire quilètôit l'un et 
Tautre^ puisqu'il ètoit si ivre, que quoiqu'il ronflât 
bien fort ( marque assurée au il etoit en vie ) Destin 
eut bien de la peine à réveiller. Enfin , à force d'être 
iraillé, il ouvrit les yeux ^ et se îicdouvrkà^Destiiî 

R a 



iffÔ tBkOMAlT 

poar être son même valec qu'il avoic si grande ènvie 
de trouver. Le coquin , tout ivre qu'il étoit , recôn* 
nut iMentôt son maître , et se troubla si fort en le 
voyant, que Destin ne douta plus de la trahison qu il 
lui avoir faite » et dont il ne Tavoic encore que soup- 
çonné. Il lui demanda pour<juoi il avoir dit à made- 
moiselle de l'Etoile c^u'il étoit blesse ; pourquoi il l'a- 
voit fait sortir du Man^ ; di^ il l'avoit voulu mener; 
qui lui avoir donné un cheval: mais il n'en put tirer 
la moindre parole , soit qu'il fôt trop ivre , ou qu'il 
le contrefit plus qu il ne l'étoic. Destin se mit en 
colère; lui donna quelques coiips de plat d'é'pée; et lui 
ayant lié les mains du licou de son cheval , se servit 
de celui de mademoiselle de l'Etoile pour mener en 
liesse le criminel» Il coupa une branche d'arbre , dont 
il se fit un gros baron de taille , pour s'en servir en 
rems et lieu , quand son valet refuseroit de mar- 
'cher de bonne grâce. Il aida sa demokelle i monter 
k cheval ; il monta sur le sien , er conrinua son che- 
min, son prisonnier à son côté, en guise de limier. Le 
bourg qa'avoit vu Destin, étoit le même d'où il étoit 
j>am deux jours avant, et où il avoit laissé monsieur 
de la Garouffiéte , et sa compagnie, qui y étoit en- 
core ; â cause que madame fiouvillon avoit été ma- 
lade d'un furieux toléra morbus. Quand Destin y ar- 
riva > il n'y trouva plus la Rancune ; TOlive et Rago- 
rin, qui étoient retournés au Mans. Pour Léandre, 
il ne qaitta point sa chère Angélique. Je ne vous dirai 
point de quelle façon elle reçut mademoiselle de l'E- 
toile. On peut aiséinl^nt se figurer les caresses que se 
dévoient faire deux filles qui s'aiiAoient beaucoup , et 
même après les dangers où elles s'étoient trouvées. 
Destin informa monsieur de la Garouffiére du succès 
de son voyage ; et après l'avoir entretenu quelque 
têms en particulier, on fit entrer dans une chambre 



CO M I q U E. 2jyT 

Jk lliôcellerie le valet de Destin. Là il fat interrogé 
ée nouveau ; et sur ce qu'il voulut encore faire le. 
muet ) on fit apporter un fusil pour lui faire serrer les 
pouces. A l'aspect de la machina il se mit. à genoux ^ 

Îleura bien fort , demanda pardon i. son maître , et 
li avoua que la Ràppiniére lui avoit fait faire tout 
ce qu'il avoit fait , et lui avoit promis en ^compense 
de le prendre à son ser^ce. On sut aussi de lui que 
la Ràppiniére écoit dans, une maison à deux lieues de- 
là , qu'il avoit usurpé sur une pauvre veuve. Destia 
parla encore en particulier 4 monsieur de la Garouf^ 
iiére , qui envoya en mème-tenxs un laquais dire à la. 
Ràppiniére qu'il le vînt trouver pour une affaire de^ 
conséauence. Ce conseiller de RenneS:. avioit grand, 
pouvoir sur ce prévôt du Mans. 11 l'avoit empêché 
4'ècre roui en. Bretagne , et l'avoit toujours protégé, 
dans toutes lesaifaires criminelles qu'il avoit eues. Ce 
n'est pas qu'il ne le. connut pour un grand scélérat ^ 
mais la femme det la R;appiniére étoit un peu sa pa<- 
fente. Le laquais qu'on avoit envoyé à la Ràppiniére ^ 
le trouva prêt i. monter à cheval pour aller au Mans.^ 
Aussi-tôt qu'il eut^^appds que monsieur de la Garouf« 
fiére le demandcrit » il partit pour le venir trouver. 
Cependant la Garouffiére qui pcétendoit fort au bet; 
esprit j s'étoit fait apporter tm porte-feuille , d'où il 
tirades vers de toutes les façons, tant bons que mau« 
nais. Il les lut à Destin ; et ensuite une historiette j^ 
Gu'il avoit traduite de l^Espagnol , que vousa^ez litet 
4an$. le, chapitre s^iyanx.^ 
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CHAPITRE XI V. 

Le juge de sa propre cause. 

v^ E fut A Afrique > entre des rochers voisins de la 
tner ^ et qui nd sont éloignées de la grande ville de 
Fez ûue d'une heure de chemin , que le wrince Mulei, 
fils du roi de Maroc , se tisouva seul dans la nuit, 
après s'être égaré â la chasse. Le de! étôit sans le 
moindre nuage; la mer étoit calme , et la lune et les 
étoiles la rendoîent toute brillante ; enfin , il faîsoit 
une de Qt% belles nuits des pays chauds , qui sont plus 
agréables que lès plus beaux jours de nos régions froi- 
des. Le pnnce Maure gatoppant le long du rivage , 
se divertissoit à regarder la lune et les étoiles , qui pa- 
roissoient sur la surface de la mer comme dans un 
fiiîroîr , quand èk^% cris pitoyables percèrent ses oreil- 
ks , et lui donnèrent la curiosité d^aller jusqu'au lieu 
d où II croyoit qu'ils pouvoient partir. 11 y poussa 
ton cheval , oui sera si Ton veut un barbe, et trouva 
entre dés rochers une femme qui se défbndoit autant 
que %^% forces le pouvoient perhiettre , contre no 
homme qui s^efForçoît àt lui lier les mains » tandis 

3u'une autre femme tâchoît de lui fermer la bouche 
'un linge. L'arrivée du jeune prince empêcha ceux 
3ui fiiisoient cette violence ^ de la continuer , ec 
onna quelc^e relâche à celle qu'ils traitoient si maK 
Mulei lui demanda ce qu'elle avoit à crier , et aux 
autres ce qu^ls lui vouloient faire : mais au Heu de 
lui tépondre , cet homme alla à lui le cimeterre à la 
main , et lui en porta un coup , qui leût dangéreuse- 
meni blessé, s*il ne l'eût évité par la vitesse de sou 
cheval Méchant , lui cria Mulei ^ oses-tu t'attaqu^r 
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lfiu prince <lôF€£ ? Je c'ài bien reconnu pour tel 3 lui 
rëpenciic ie Maure, mais c'est à cause <|ue tu es moii 
prince » et que tu peux me punir , qu'il faut qiie je 
c'ôre la vie, ou que je perde la mienne. En achevant 
ces paroles, il se lança contre Mulei» avec tant de 
furie, que le prince, tout Vaillant qu'il écoit, fut 
réduit à songer moins à attaquer qu'à se défendre 
d'un si dan^reux ennemi. Les deux femmes cepen<- 
danten étolent aux mainà; et celle qili un moment 
auparavant se croyoit perdue , empechoit l'autre de 
s'enfuir , comme si elle n'eut point douté que son 
défenseur n'emportât la victoire* Le désespoir aug^ 
mente le cèura^e et en donne quelquefois à ceux qui 
^n ont le moins. Quoique la valeur du prîiice fut m^- 
comparablement plus grande que celle de son ennemi^ 
et fut soutenue d'une vigueur et d'une adresse qui 
n'étoient pas communes , la punition que mérttoit le 
crime du Maure , lui fit tout hasarder ^^ et lui donn* 
tant de courage et de force , que la victoire demeura 
long'^tems douteuse entre le prince et lui. Mais le ciel 
qui protège d'ordinaire ceux qu'il élève au-dessus des 
autres , fit heureusement passer les gens du prince 
assez près de-là » pour entendre le bruit des combat- 
tans, et les cris des deux femmes. Us y coururent « 
et reconnurent leur maître dans le tems qu'ayant 
choqué celui qu'ils virent les armes i la main contre 
lui , il revoit porté par terre » où ij ne le voulut pas 
tuer, le réservante une punition exemplaire. 11 dé- 
fendit à ses gens de lui faire autre chose que de rat- 
tacher à U queue d'un cheval , de façon qu'il ne put 
rien entreprendre contre soi-même ni contre les au- 
tres. Deux cavaliers portèrent les deux femmes en 
croupe; et dans cet équipage Mulei et sa troupe ar- 
rivèrent à Fez ^ à l'heure que te jour commençoit 
de paroitte» Ce jeune prince conuiiandoit dans Fee 
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nussi absolument que s'il en eût déjà été roî. Il fit^ 

venir devant lui le Maure , qui s'appelloit Âmec , ec 

3ui étoit fils d'un des plus riches habicans de Fez. Les 
eux femmes ne furent connues de personne , à cause 
que les Maures ( les plus jaloux de cous les llommes) 
ont un extrême soin de cacher aux yeux de tout le 
monde leurs femmes et leurs esclaves. La femme que 
le prince avoir secourue y le surprit , et toute sa cour 
aussi , par sa beauté, qui étoit plus grande que quel- 
que autre qui fut en Afrique , et par un air majes-^ 
tueux , que ne put cacher aux yeux de ceux qui Fad^ 
mirèrent un méchant habit d esclave. L'autre femme 
l^toitvkue comme le sont les femmes du pays qui 
ont quelque qualité, et pouvoit passer pour belle,, 
quoiqu'elle le fût moins que l'autre : mais quand elle 
autoit pu entrer en concurrence de beauté avec elle ,^ 
la pâleur que la crainte faisoitparoître sur son visage j^ 
diminuoit autant ce qu'^elie y avoit de beau , que 
celui de la première recevoir d'avantage d'un beau 
rouge qu'une honnête pudeur y faisoit éclater. Le 
Maure parut devant Mulei avec la contenance d'un 
criminel , et tint tou|oiirs les yeux attachés contre 
(erre^ Mulei lui commanda de confesser lui-même 
son crime , s'il ne vouloir mourir dans les lourmens. 
Je sai bien ceux qu'on me prépare et que j'ai niéri-» 
lés , ripondit-il fièrement -, et s'il y avoit quelque 
avantage pour moi à ne rien avouer , il n'y a point de 
lourmens qui me le fissent faire : mais je ne puis évi-t 
ter la mort 3 puisque fai voulu te la donner; et je 
veux bien que tu saches que la rage que j*^i de ne 
l'avoir pas tué, me tourmente phis que ne fera toae 
ce que tes bourreaux pourront inventer contre moi. 
Ces Espagnoles , ajoûta-t-il , ont été mes esclaves ^ 
l'une a su prendre un bon parti , et s'accommoder a 
Jlt fortune , se matiain â mon frçre Za'^e : ra^utr^ 
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n*a jamais voulu changer de religion ^ ni me savoir 
bon gré de lamour que|*avois pour elle* Il ne* vou- 
lut pas parler davantage , quelque menace quVn lut 
put faire. Mulei le fit jetrer dans un cachoe , chargé 
de fers ^ la renégate , femme de Zaïde , fut mise 
dafns une prison séparée , et la belle esclave fut con- 
duite chez, un Maure nommé Zuléma, homme de 
condition , Espagnol d'origine j et qui avoit aban» 
donné l'Espagne pour n'avoir pu se résoudre à se faire 
chrétien. Il étoit de l'illustre maison de Zégris, au-* 
trefois si renommée dans Grenade ; et sa femme Zo- 
raïde qu} étoit de la même maison > avoit la réputa*' 
tion d'être la plus belle femme de Fez, et aussi spiri^ 
tuelle que belle. Elle fut d'abord charmée de la 
beauté de l'esclave chrétienne , comme de son esprit, 
dès les premières conversations qu'elle eut avec elle^ 
Si cette belle chrétienne eût été capable de consola* 
tion y elle en eût trouvé dans les caresses de Zoraïde : 
mais comme si elle eût évité tout ce qui pouvoit sou- 
lager sa douleur , elle ne se plaisoit qu'à être seule ^ 
pour pouvoir s'affliger davantage; et quand elle étoit 
avec Zoraïde j elle se faisoit une extrême violence 
pour retenir devant elle ses soupirs et ses larmes. Le 
prince Mulei avoit une extrême çnvîe d'apprendre 
ses avantures. Il l'avoir fait connoître â Zqléma-, et 
comme il ne lui cachoit rien , il lui avoit aussi avoué 
qu^il se sentoit porté à aimer la belle chrétienne , et 
qu'il le lui auroit déjà fait savoir , si la grande afflic- 
tion qu'elle faisoit paroître , ne lui eût fait craindre 
d'avoir un rival inconnu en Espagne , qui tout éloigné 
qu'il eût été, eût pu l'empêcher d'être heureux, mê- 
me dans un pays où il étoit absolu. Zuléma donna 
-donc ordre à sa femme d'apprendre de la chrétienne 
les particularités de s^ vie, et par quel accident elle 
étoit devenue esclave d'Âmet. S^oraïde en a^voitau- 
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tant d'envie que le prince , et n eiK pas graad'peti^ 
k y faire résoudre Tesclave Espagnole , qui crue ne' 
devoir rien refuser i Ane persontie qui lui donnoit 
cane de marques d'amieié et de tendresse. £ilediei 
Zoratde , qu elle œncenteroie sa curiosité quand elle 
voudrort ; mais que n*ayane que des malheurs à lui 
apprendre » elle craignoit de lui faire un récit fort 
ennuyeux. Vous verrez bien qu'il ne me le sera pas i 
lui répondie Zoratde y par ratteiieion que faurai à 
l'écouter } et par la part que j y prendrai » vous coh* 
Aoitrez que vous ne pouviez eîi confier le secret â 
personne qui vous aime plus que moi. Elle Tem* 
brassa en achevant ces parole» , la conjurant de ne 
différer pas plus long-tems à lui donner la satisfaction 
qu'elle lui demandoie. Elles étoient seules , et là 
belle esclave , après avoir essuyé les larmes que te 
eottvenir de ses malheurs lui faiscm répandrei, tllé 
en commença le récit Comme vous Fallez lire. Je 
m'appelle Sophie; je suis Espagnole, né à Valence^ 
ee élevée avec coût le soin que des personnes richek 
et de qualité ^ comme étoient mon père er mu mère > 
dévoient avoir d'une fille qui étoit le premier fruit 
de leur mariage , et qui dès son bas-age paroissoit 
digne de leur plus tendre affection» J'eus un frère 
plus jeune que moi d'une année : il étoit aimable 
autant qu'on le pouvoit être : il m'aima autant que 
je l'aimai , et notre amitié mutuelle alla jusqu'au 
point , que lorsque nous n'étions pas ensemble , oa 
rcmarquoit sur nos visages une triseesse ee une in- 
quiémde , que les plus agréables divertissemens d^ 
personnes de notre âge ne pouvoient dissiper. On 
n'osa donc plus nous séparer : nous apptîn>es ensem-^ 
ble tout ce qu'on enseigne aux enfans de bonne 
maison de l'un et de l'autre sexe : et ainsi il arriva 
qu'au grand étonnemeut de tout le monde > je tt*c« 
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tdis pasinoms adroite que lui dans tous les exercices 
violens d'un cavalier , et qu'il réussissoit également 
bien dan^ tout ce que les filles de condition savent 
le mieux. Une éducation si extraordinaire fit sou- 
haiter à un gentilhomme des amis de mon pérc , 
que ses enfans fussent élevés avec nous. Il en fit la 
ptoj^ositîon à mes parens , qui y consentirent , et le 
voismage des maisons facilita le dessein des uns ec 
des autres. Ce gentilhomme égaloit mon père eu 
biens , et ne lui cédoit pas en noblesse. Il n'avoic 
aussi qu'un fils et qu'une fille ^ à peu près de l'âge 
dé mon frère et de moi ; et Ton ne doutoit point 
dans Valence que les deux maisons ne s'unissent 
ttn jour par un double mariage. Dom Carlos et 
Lucie ( c*ctoit le nom du frère et de la sœur ) étoient 
également aimables : mon frère aimoit Lucie , et en 
étoit aimé ; Dom -Carlos m'aimoit et je Taimois 
aussi. Nos parens te savoient bien 9 et loin d'y 
trouver d redire, ils n'eussent pas différé de nous 
marrer ensemble» si nous eussions été moins jeu- 
nes. Mais rétat heureux de nos innocentes amours 
ibt troublé par la mort de mon aimable frère; une 
fièvre violente l'emporta en huit jours, et ce fut- là 
le premier de mes malheurs. Lucie en fut si tou- 
chée 5 qu'on ne put jamais l'empccher^ de se rendre 
religieuse. J'en fus malade i la mort , et Dom- 
Carlos le fut assez pour faire craindre à son père de 
$e voir sans enfans , tant la perte de mou fcére 
qu'il aimoit , le péril où j'étois , ec la résolution de 
sa sœur j jui furent sensibles. Enfin , la jeunesse 
Jlous guérit , et le tems modéra notre affliction. Le 
père de Dom-Carlos mourut à quelque tems de- là, 
er laissa son fils fort riche et sans dettes. Sa iiichesse 
lui fournit de quoi satisfaire son humeur m.ignifi- 
4|ue ; le$. galanteries qu'il inventa pour me plaire , flaN 
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lérenc mavânicé, rendirent son amour publique; 
ce augmentèrent la mienne. Don^-Carlos etoit sou*- 
vent aux pieds de mes parens , pour les conjurée 
de ne différer pas davantage, de le rendre heureux, 
en lui donnant leur fille. 11 continuoit cependant ses 
dépenses et st$ galanteries : mon père eut peur que 
son bien n*en diminuât à la fin , et c'est ce qui le 
fil résoudre à me marier avec lui. Il fit donc espé- 
rer à Dom-Carlos qu*ilseroit bientôt son gendre, 
et Dom-Carlos m'en fit paroicre une joie si ex- 
traordinaire , qu'elle eût pu me persuader qu'il 
m'aimoit plus que sa vie , quand je n'en aorois 
pas été aussi assurée que je l'etots. Il me donna le 
Dal , et toute la ville en fut priée. Pour son maU 
heur et pour le mien il s* y trouva un comte Napo^ 
litaîn que des âfïàires d'importance avoient amène* 
en Espagne. Il me trouva assez belle pour devenir 
amoureux de moi, et pour me demander en ma-^ 
f iage à mon père , après avoir été informé du rang) 
qu'il tenoit dans le royaume de Valence^ Mon pér& 
ae laissa éUouir au bien et 1 la qualifié de cet étran^ 
ger : il lui promit tout ce qu'il lui demanda, et dè& 
le |our même il déclara à Dom- Carlos qu'il n'avoit 
plus rien a précendre à sa fille; me défendit de re« 
cevoir ses visites , et me commanda en mème-tems 
de considérer le comte Italien , comme un homme 
qui devoit m'épouser au retour d'un voyage qu'il 
alloit faire à Madrid. Je dissimulai mon déplaisir 
devant mon père : mais quand je fus seule , Dom^ 
Carlos se présenta à mon souvenir , comn^e le plus, 
aimable homme du monde. Je fis réfiéxion sur tout: 
ce que le comte Italien avoit de désagréable -, je con-^ 
çus une furieuse aversion pour lui , et je sentis que 
j*aimoi$ Dom - Carlos plus que je n'eusse jamais 
cru laimer , et qu'il m'étoit également impossible^ 
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^e vivre sans lui , et d*ctre heureuse avet son rivaL 
J'eus recours à mes larmes , mais c*étoit un foible 
feméde pour un mal comme le mien. Dom-Cac- 
los entra là- dessus dans ma chambre , sans m'en 
demander la permission , comme il avoit accou** 
tumé. II me trouva fondant en pleurs , et il ne put 
retenir les siens , quelque dessein qu'il eût fait de 
me cacher ce qu'il avoit dans l'ame , jusqu'à ce 
qu'il eût reconnu les véritables sentimens.de h 
mienne. Il se jetta i mes pieds , et me prenant les 
mains, qu'il mouilla de ses larmes, Sophie, tne 
dit-il , je vous perds donc , et un étranger , qui à* 
peine vous est connu , sera plus heureux que moi ^ 
parce qu*il eit plus riche ? Il vous possédera, So- 
phie , et vous y torisentez , vous que j'ai tant ai* 
fnée , qui m'avez voulu faire croire que vous m'ai* 
miez , et qui m'étiez promise par un père , mais ^ 
Itélas ! un père injuste, un père intéressé, ec qui 
m'a manque de parol-e ? Si vous étiez , continua t^il^ 
un bien qui se pût mettre à prix , ma seule fidélité 
pourroit vous acquérir , et c'est par elle que vous so» 
rez encore à moi plutôt qu'à personne au monde > 
si vous vous souveniez de celle que vous m'avez pro- 
mise. Mais, s'écria-t-il , croyez- vous qu'un homme 
"^ui a eu assez de courage pour élever ses désirs 
jusqif à vous j n'en ait pas assez pour se venger de 
celui que vous lui préférez; et trouverez- vous étrange 
qu*uu malheureux qui a tout perdu , entreprenne 
coût ? Ah ! si vous voulez que je périsse seul ^ il 
-vivra ce rival heureux , puisqu'il a pu vous plaire, 
et que vous le protégez ; mais Dom-Carlos qui 
vous est odieux, et que vous avez abandonné i 
son désespoir , mourra d'une mort assez cruelle » 
pour assouvir la haine que vous avez pour luî« 
Dcfm-Carlos>Jui répondis- je, vous joignez-vous i 
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un pérc in^e, ec à un hommieque je ne puis aimef^ 
pour me persécuter \ et in*impucez-vous comme un 
crime particulier , un malheur qui nous esc com*^ 
mun ? PlaigtTez«-moi au lieu de m*accuser , et son- 
gez aux moyens de n>e cousetver pour vous , plutoc 
2ue de me fair« des reproches. Je pourrois vous en 
tire de plus justes , et vous faire avouer que vou$ 
ne m'avez jamais assez aimée » puisque vous ne 
m'avez jamais assez connue. Mais nous n'avons 
point de tems à perdre en paroles inutiles. Je vous 
suiverai par-tout où vous me mènerez ; je vous per* 
mecs de tout entreprendre » et vous proprets de tout 
oser pour ne me séparer jamais de vous. Dom-Car- 
los rut si consolé de mes paroles 9 que sa joie if 
transporta aussi fort qu'avoit fait fa douleur. Il me 
demanda pardon de m'avoir accusée de l'injustice 
<]u'il croyoit qu'on lui faisoit j et m'ayant fait comr 
prendre qu'à moins de me laisser enlever > il m*é«* 
toit impossible de n'obéïr pas à mon père j je con*- 
sentis atout cequHl me proposa, et lui promis que 
la nuit du jour suivant je me tiendrois prête à le 
suivre par-tout où il voudrait me meiier. Tout est 
facile à un amant. Dom-Carlos en un jour donna 
oi:dre à ses affaires, fit provision d'argent , et d'un? 
baroue de Barcelone , qui devoir se mettre à la voile 
4 telle heure qp'il voudroit. Cependant j'avois pris 
sur moi toutes mes pierreries , et tout ce que je pu3 
ramasser d'argent ^ et pour une jeune personne > 
j*avpis su si bien dissimuler le dessein que j'avois , 
qup l'on ne s*en dputa point. Je ne fus donc pas 
ob^rvée , et jp sortis la nuit par la ^orre d'un jardin, 
où jetrouvai Claudio, page qui étoit cher à Carlos, 
parce qp'ii cbantoit aussi bien qu'il avoir la voix 
0(e|(e, et faisoit parouce dans sa manière de parler, 
$c da|)s toutes ses actions , plus d'esprit ^ de bon- 
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^fens , et de politesse , <]ue 1 âge et la condition d^un 
page n'en doivent ordinairement avoir. Il me dit 
que son maître Tavoit envoyé au devant de moi j 
pour me conduire où Tattendoit une barque » et 
Gu il n'avoir pu me venir prendre lui-même , pouc 
des raisons que je saurois de lui. Un esclave d« 
Dom-Carlos qui m'étoit fort connu , vint nous join- 
dre. Mous sortîmes de la ville sans peine par le bon 
ordre qu'on y avait donne , et nous ne marchâmes . 
pas long-tems sans Yoir un vaisseau à la rade , et 
ane chaloupe qui nous attendoit au bord de la mer. 
On me dit que mon cher Dom - Carlos viendroit 
bientôt , et que je n'avois cependant qu'à passer 
dans le vaisseau. L'esclave me porta dans la cha*- 
loupe j et plusieurs hommes que j avois vu sur le 
rivage , et que j'avois jpri^ pour des matelots , firent 
aussi entrer dans la chaloupe 'Clau4io , qui me sem- 
bla comme s'en défendre » et faire quelques efForcs 
pour n'y entrer oas. Cela augmenta la peme que me 
donnoit déjà Taoçence de Uom-Carlos. Je le de^ 
mandai i 1 esclave » qui me dit fièrement qu'il nj 
itvoit plus de Car lo$ pour moi. Dans le même tems 
j'entendis ClaqdiQ criant les haurs cris » et qui disoi^ 
'^ en pleurant à lesclave ; Traître Amet ! est-ce-ii 
ce que tum'avois promis, de m'ôter une rivale, et 
de me laisser avec mon amant ? Imprudent^ Clau- 
dia ! lui répondit l'esclave , est-on obligé de tenir 
sa parole à un traître ; et ai-je dû espérer qu'unp 
personne qui manque de fidélité à son maître , 
m'en gardât assez pour n'avertir pas les gardes delà 
côte de courir après moi, et de m'ôter Sophie , que 
l'aime plus que moi-même ? Ces paroles dites i 
une femme que je croypis un homme , et dans les- 
quelles je ne pouyois rien comprendre ^ me causè- 
rent un si fiirieux déplaisir , que je tombai comnic 
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tnone encre les bras du perfide Maure, qui lie iti^i^ 
voie poinc quittée* Ma pâmoison fut longue; etiors^ 
[uej'en fus revenue» |e me trouvai dans une chambré 
M vaisseau qui étoit déjà bien avant en mer. Figu- 
rez'vous quel dût être mon désespoir , me voyant 
sans Dom- Carlos » et avec des ennemis de ma loi ; 
<:ar je reconnus que j'étois au pouvoir des Maures ; 
que l'esclave Âmet avoic toute sorte d'autorité sut 
eux , et que son frère Zaïde étoit le maître du vais* 
seau. Cet insolent ne me vit pas plutôt en état d*en* 
tendre ce qu'il me diroit, qu'il me déclara en peU 
de paroles , qu'il y avoir long-tems qu'il étoit amou* 
reux de moi , et que sa passion Tavoit forcé a m'en- 
lever , et à me mener à Fez , où il ne tiendroit qu'à 
moi que je ne fusse aussi heureuse que je Taurois 
été en Espagne , comnxe il ne tiendroit pas à lui que 
je n'eusse point à y regrener Dom-Carlôs. Je me 
jenai sur lui , malgré la foiblesse que m'avoit laissée 
ma pâmoison ; ec avec une adresse vigoureuse , à 
quoi il ne s'attendoit pas , et que j'avois acquise pat 
mon éducation , ( comme je vous lai déjà dit ) je lui 
tirai le cimeterre du fourreau^ et j*allois rtie venger 
de- sa perfidie, si son frère Zaïde ne m'eût saisi le 
bras assez à rems pour lui sauver la vie. On medé* 
sarma facilement , car ayant manqué mon coup j 
je ne fis point de vains efforts contre un si grand 
nombre d'ennemis. Amet , à qui ma résolution avoit 
fait peur , fit sortir tout le monde de la chambre où 
l'on m'avoit mise , et me laissa dans un désespoir 
tel que vous pouvez vous le figurer , après le cruel 
changement oui venoit d'arriver en ma fortune. Je 
passai la nuit a m'affliger y et le jour qui la suivit » 
ne donna pas le moindre relâche à mon affliction. 
Le tems qui adoucit souvent de pareib déplaisirs , ne 
fit aucun effet sur les miens \ et le second jour de 

notre 
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no&e navigation j'écoîs encore plus aSligea <]iiie |e ne 
la foj la sinistre miic que }e perdi^ avec ma liberté 
J espérance de revoir Dam-Carlos > et d'avoiç jamais 
'Un «omem de repos le reste de ma vie* Âmet m'a^- 
-voit trouvée si tecrîbleiatiCQS lesfbis qa'il avoir osé 
• paraître idevaor moi , qui] ne s'y présentoît plus. On 
m'apporcoit de tems en tems à manger , que je re;fusois • 
avec ime opiniiitrecé qui €t craindre au Maur« de 
m avoir enlevée inutUiement. Cependant le vaisseau 
avpit passé le détroit , et m'étoit pas loin de la côt-e 
^e Fez , iquand Claudio entra d^os ma chambre. 
*Aitssi-fôt que je le vis : méchant qui pàtks trahie.» 
Jui dis je , que t'avpi&^e fait pour me rendre la plus 
-iDaliheuareufie persooae du monde j? et pour m'ôrer 
X)om-Cftobs ? y«ws eti >éctefï trop aimée j me ré- 
^pondit41 ; et pmaque je latmois aussi bien que vous;^ 
je n'ai pas fait un .gmnd crime d'avoir voulu éloigner 
^ lui une .rivale : mais si je vous ai trahie, Âmet 
m Si trahie aussi; et j'en serois peut-être aussi affligée 
que vous y isi je ne ririDuyoiâ quelque consolation à 
#i'ètre pas ;SettJe misérable/ Explique^moi ces énig- 
«mesy laiidis«'je9 et >m'apprends «(jui m es » afin que 
^e sache si j'ai en toi nn entiemi ou une ennemie, 
£cKphîe , me dit-il abrs ^ je 9\ak A^xm •mênie^sexe que 
voifô , et comme .vous ;|^i^ été amoureuse de Dom- 
<]arlos. Mais si nocrs avions ;btiilé d'un mèmje feu > 
£t n'a pas été avec un mecne tsuccès. Opm-^Çarlos 
^jousajtoujoars aimée ^ ^et a ^oujoarstcr^ -qup-vous 
i aimîâz ; jet il ^ne 'm'a jaanais ftîmée , tet <n'a même 
^ama'is (& ccoioe que je àvl^sc l'aiiaDter ^ Ji^ioÉ'ayant 
jamaâs comme pootiee quk tj'étois. le^ fiais 4e Va- 
ieooe comme vous » et je ae siûs ;pots»t jaée avec si 
|9eu de'tioble$se:ec de inm, que Dom^Carlçs m'ayarvt 
épousée, n'eût pu être à couvert des i;epr<3ches que 
roQ £iit i ceux qui ise. Ji^salliem, Mais l'amour 
Tome U^ S 
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qu'il avoir {x>ur vous l'occupoic toile entier , et tt 
n'avoir des yeux que pour vous seule. Ce n*est pas 
que les' miens ne fissent ce qu'ils pouvoient pour 
exempter ma bouche de la confession hotueuse^e 
ma foiblesse. J*aIlois par-tout où je croyois le trou- 
ver , je me plaçois où il pouvoir me voir , et fe fai- 
sois pour lui toutes les dîtigemres qu'il eût dû faire 
pour moi , s'il m*eûr aimée comme je i'aimois. Je 
dtsposois de mon bien et de moi-même , éoint de- 
meurée sans parens dès mon bas-âge ; jet l'on me 
proposoit souvent des partis sortables. Mais Tespé- 
rance que j'avois toujours eue d*ei^ser enfin Daim- 
Carlos â m'aimer , m*avoir empêcha d'y entendre* 
Au lieu de me reburer de la mauvaise destinée de 
mon amour , comme auroit feit toute autre personne 
qui eût eu ,, comme moi, assez de qualités aimables 
pojir n'être pas méprisée j je m'excitois à 1 amour de 
Doni Carlos par la difficulté que je trouvois à m'en 
faire aimer. Enfin , pour n'avoir pas à me reprocher 
d'avoir négligé. la moindre chose qui pût servir â 
mon dessein , je me fis couper les cheveux j et m'é« 
t«int déguisée en homme j je me fis présentet à Dom*. 
Carlos par un domestique qui avoit vieilli dans ma 
maison j et qui se disoit mon père, pauvre gentils- 
homme des montagnes de Tolède. Mon visage et ma 
znine, qui ne déplurent pas à votre amant , le dis- 
posèrent d'abord à me prendre. 11 ne me reconnur 
Eoinr , quoiqu'il m'eur vue unr de fi^is ; et il fut 
ientôt aussi persuadé de mon esprit , que satisfait 
de ta beauté de ma voix» de ma méthode , et de mon 
adressai jouer de tous les instrumens de musique» 
dont les personnes de condirion peuvenr se divertir 
sans honte* Il crut avoir trouvé en moi des qualîiés 
qui ne se trouvent point d'ordinaire. en des pages; 
et je lui donnai tant depoeuves de fidélité et ae dis? 
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crécion » qu'il me traira bien plus en confident qu'en 
domestique. Vous savez mieux que personne au 
monde , si je m'en fais accroire dans ce que j,e 
viens de vpus dire â mon avancaee. Vous-mîme m'a- 
vez xent fois louée i Dom-Carlos en ma présence « 
er m*avez rendu de bons offices auprès de lui : mais" 
j enrageois de les devoir i une rivale ^ et dans le tems 

Su'ils me rendoient plus agréable à Dom-Carlos , 
s vous rendoient plus haïssable à la malheureuse 
Claadia , car c'est ainsi que Ton m'appelle. Votre 
mariage cependant s'avançoit , et mes espérances 
reculoient : il fut conclu > et elles se perdirent. Le 
comte Italien , qui devint en ce ;çms-lâ amoureux 
de vous , et dont la qualité et le bien donnèrent 
auunt dans les yeux de votre père , que sa mau- 
vaise mine et ses défauts vous donnèrent d'aversion 
pour lui y me fit du moins avoir le plaisir de vous voie 
troublée dans les vôtres j et mon ame alors se flatta 
de ces espérances folles que les changemens font tou- 
jours avoir aux malheureux^ Enfin » votre père pré-* 
fera l'étranger que vous n'aimiez pas > â Dom- Car- 
los que vous aimiez. Je vis celui qui me rendoic 
malheureuse 9 malheureux à son tour» et une rivab 
que je haïssois , encore plus malheureuse que moi » 
puisque je ne perdois rien en un homme qui n'avoic 
jamais été i tnoi'j que vous perdiez Dom - Carios > 
qui étoit tout i vous ^ et que cette perte 9 quelque 
grande qu'elle fût , vous étoit peut-être encore un 
moindre malheur», que d'avoir pour vofce tyran 
éternel un homme que vous ne pouviez aimer. 
Mais» ma prospérité, ou pour mieux dire mon 
espérance j ne fiit pas longue. J'appris de Dom-Car« 
los que vous vous étiez r£oIue à le suivre, et je fus 
même employée à donner les ordres nécessaires au 
dessein qu'il avoir de vous emmenet à Barfcelone» et 

4i 
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de-U de passer en France ou en Italie. Toute la 
force que j*avoîs eue jusqu'alors à soufFrk ma mau- 
vaise fortune , m'abandonna après un coup si rude , 
et me sutprit d^autànt plus que je n'àvois jamais 
craint un pareil malheur. J*eft fus affligée jusqu'à en 
être malade , et malade jusqu'à en garder le lir. Un 
jour ijue je me plaighois à moi-même de ma rriste 
destinée , et que la croyance dé n'ên?e entendu de 
personne me faisoit parler atfssi haat<jue si j^eusse 
parlé à quelque confident de mon amour , je vis pa- 
loître devant moi le Maure Amet qui m'avoit écou- 
tée, et qui après que le trouble où il m'avoit mise 
fut passé , me dit ces paroles : Je te connois , Claudia, 
et dès le rems que tu n'aVois point encore déguisé ton 
sexe pour servir de page à Dom-Carlos ; et si je ne 
t'ai jamais fait savoir que je te connusse , c'est que 
j'avois un dessein aussi bien cjue toi. Tu viens de 
•prendre des résolutions désespérées : tu veux te dé- 
couvrir à ron maître pour tfne jeune fille qui meurt 
d'amour pour lui , et qui n'espère plu? d'en être 
aimée; et puis tu veux te tuer à ses yeux , pour 
mériter au moins des regrets de celui de qui tu n'as 
pu gagner l'amour. Pauvre fille ! que vas- tu fnire en 
te tuant , que d'a^suter davantage à Sophie la pos- 
session de Dom-Carlos ? J'ai bien un meilleur con- 
seil à te donner , si tu es capable de le prendre. 
Ote ton amant à ta rivale ; le moyen eh est aisé , 
si tu me veux croire ; et quoiqu'il demande beau- 
coup de résolution , il ne t'est pas besoin d'en avoir 
•davantage que celfe que ru as être à l'habiller en 
hortime , et ha^rder ton honneur poiir contenter 
ton amour. Ecoute-moi donc avec attention , tronti- 
fliua le Maure , je vais te révéler un secret que je 
n'ai jamais découvert à personne ; et si te dessein 
que je vais tp proposer / ne te plaît pas , il dépendra 
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4e toi de ne le pas suivre. Je suis de Fez, homme 
de qualité en mon pays ; nion malheur me^fic es-, 
clave de Dom Carlos » ec la beauté de Sophie mi\ 
fit le sien. J[e t'ai dit. bien des choses en peu de pa- 
roles. X^ crois çon mal saris remède , * pacce que 
ton affl^i;. «nléve sa maîtresse , et s*en va avec elle 
4 Barcfiçi^» C'est ton booKear et le mien , si tu 
<ais te servijr de Tocca^ion. J'ai traité de ma rançon 
et lai pkay'^^. Vne galipttjî d'Afrique m'at^i?nd à U 
rade , ^çsefp près du lieà où Dom-Carlps en fait te* 
oie une tôMf^ «pçetç poui? l'esécution dé Son dessein* 
Il l'a difïà?© 4Sin jpuf 5 prévenons-le avec autant , 
4« dilignçni:^ que d'^fes»e. Va dire à Sophie de U 
part de toft rat^ître , qti'elle se tienne ptccç i parti» 
çeçte i^jç , i l'heure qiie ta h viendrai quérir : amé« 
W-la dans mqtn vaisseitti , je l'emmènerai en Afrique, 
%t tu, diemeureras i Valence seule à posséder ton 
^mant, qui peut-être t'auroit aimée aussi •• tôt que 
Sophie, s'il avoit suqa« tu l'aimasses. A ces dernières 
paroles de. Claudia je fus si pressée de ma justA 
douleur j qu'en fajsant un grand soupir je m'éva- 
nouis encore , $an3 donner le moindre signe de vie» 
Les €iis,que fit Claudia, qui se répentoit pent-ctre 
s^lois de m'a^^olt rendue malheureuse ^ansr cesser do 
l'être , auif érene Amec et son frère dans la chambre 
^u vaisseau où j'étois. On me fit tqus les remèdes 
qu'on me^t faire : je revins à mot, çt feiirendts 
Claudia qui reprochoit encore au Maure la trahison 
qu'il fi^us avoii &ite. Chien infidèle ! Inr c£spit-elle^ 
pourquoi m!as'tu conseillé de réduire cette beltr 
û\h au déplorable état où tu 1^ yoîs , si ta ne voubis 
pdS me laister a^iprès de mon amant ? Et pourquoi 
m'as-im. fait faire à un homme qui ma iut si cher, 
une trahiimi qai me nuk autant qu'i lui ï Com* 
mtm etet^tn dit;^ fjp& to 05 ^ Jiob|e juissano) dant 

Si 
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ton pays , si tu es le plus traître et le plus lâche 
de tous les hommes ? Tais*toi , folle , Icu répondit 
Amet; ne me reproche point un crime dont tu es 
complice. Je t*ai déjà dit ^ue qui a pu trahir un 
maître comme toi » méritoit bien d'être trahie , et 
que t*emmenant avec moi j'assnrois ma vie , et 
peut-être celle de Sophie , puisqu'elle* pourroit mou* 
xir de douleur» quand elle sauroit que tu serois de« 
meurée wec Dom-Carlos. Le bruit que firent en 
même tems les matelots qui Soient prêts d'entrer 
dans le port de la ville de Salé, *et Tartillerie du . 
vaisseau ^ i laquelle rcpondoit celle du port , inter<- 
rompirent les reproches que se faisoient Amet ec 
Claudia , et me délivrèrent pour un tems de la vue 
de ces deux personnes odieuses. On se débarqua ^ 
on nous couvrit le visage d*un voile i Claudia et 
à moi , et nous fumes logées avec le perfide Amet 
chez un Maure de ses parens. Dès le jour suivant 
on nous fit monter dans un chariot couveà» et pren- 
dre le chemin de Fez , oà si Amet y fut reçu de 
eon père avec beaucoup de joie , j*y entrai la plus 
affligée et la plus désespérée personne du monde. 
Pour Claudia , elle eut bientât pris parti , renon- 
^nt au christianisme^ et épousant Zaïde , frère de 
rinfîdéle Amef« Cette mécnante personne n oublia 
aucun artifice pour me persuader de changer aussi 
de religion , et d'époAiser Amet , comni| elle avoit 
fait Zaïde ; et elle devint la. plus cruelle de mes 
tyrans , lorsqu après avoir envain essayé de me ga- 
gner par toutes sones de promesses , de bons traite* 
mens, et de caresses j Amet et tous les siens ezer« 
cérent sur moi toute la barbarie dont ils étoient ca« 
pables. J'avois tons les jours à exercer ma constance 
contre tant d'ennemis , et jMtois plus forte à souffrir 
m^ peines que je ne le souhaitois» quand jo cook 
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^inenç»i à croire qae Claudia se repentoit d*ètre mé-^ 
chante. En public elle me persécutoic apparemmenc 
avec plus d animosité que les autres ; et en particulier 
elle me rendoit quelquefois de bons offices , qui me 
la fkisoient consiaérer comme une personne qui eue 
pu être vertueuse, si elle eût été élevée à la vertu.. 
Un jour que toutes les autres femmes dé la maisoti 
étoient allées aux bains publics , comme c'est là 
coutume de vous autres mahométans , elle vint mè 
trouver où f'étois , ayant le visage composé à la tris* 
tesse j ee me parla en ces termes : Belle Sophie » 
quelque sujet que j*aye eu autrefois de vous haïr » 
ma haine a cesse en per<lant l'espoir de posséder ja-^ 
mais celui qui ne m'âimoie pas assez , à cause qu'kl 
vousaimoit trop. Je me reproche sans cesse de vous 
avoir rendue malheitréuse , et d'avoir abandonné 
mon dieu pour la crainte des hommes. Le nloindre^ 
de ces remords seroit capable de me faire entrepren** 
dre les choses du monde les plus difficiles à mon 
sexe. Je ne puis plus vivre loin dé l'Espagne , et de* 
toute terre chrétienne ^ avec des infidèles , entre les»* 
quels je sai bien qu'il est impossible qi»e je trouve 
mon salut ,iii pendant ma vie , ni après ma mort;. 
Vous pouvez juger de mon véritable repentir par U 
secret que je. vous confie > qui vous rend maîtresse 
de ma vie i et qui vous donne moyen de vous ven- 
ger de tous les maux que j'ai été forcée de voua 
faire. J'ai gagné cinquante épaves chrçâens , la plu- 
part Espagnols , et tous gens capables d'une grande 
entreprise* Avec l'argent que je leur ai donné secré* 
tenant $ ils se sont assures d'une barque propre à* 
nous-(>arKer :en Espagne, si Dieu favorise un si bon 
dessein. Il ne tiendra qu'a vous de suivre ma for- 
cane, de vous sauver st je me sauve j ou périssant 
itvec v»i ^ de vow tirer d entre lesi mains de vpa 

S 4 
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cruels ennêtxm, et de finie une v^eaossiinalliiaitrttiM 
que la vôtre, Déterminez-voiia thrtit , Sophie , ec 
tandis que nous ne pouvons ftkce »Qpçeitnc«ar<.VM<i» 
cun dessein »^ delibévotis ssmr (nmioB ekcsms^sar lisi 

ÎIus importante actinw de mivetit et de kst miasue^ 
e me jetcai aux pieds de Cbttdiâ ^ ee yageamr dTellff 
par moi-même ^ je ne doiitas point de b. sincérité 
de ses patoles* Je kremerer» de rouas ks force» 
dé mon expression , et de loBtes: ceiies de mon ame 
je ressenti» la ^race qse |e csop^is qd'eile me vootok 
faite. Nous primes joorpoav iioore finie t«rsi un (iea 
du rivage de là met , eà elle me dk qur des rochess* 
tenoient notre petit vaisseau k couvert. Le torque 
je croyois si fortuné arriva. Nou5 sonîmcs iseurea- 
sèment et de la maison et de la ville. J'âdmirois la 
bonté da ciel dans ta facilité que ncms^ troanrions â- 
£iire réussir notre dessein , et j'e» bénissais Dieu 
sans cesse ; mais la fin de mes maiaxn'étok pas. si* 
proche qae je pensois. Claudia n'agissoic que pat' 
l'ordre àa perfide Amer ^ et enceve prius pcnâde qge 
lui^ elle ne me conduUoit dans un lieu éçaffcé , et 
la nuit , que pour, m'abacidonner à la violence du* 
Maure, quin*eût rien osé entreprendre .contre ma 

Ïudictté dans la maison de son père, quoique ma- 
ométan, moralement homme de bien. }e suivois 
innocemment celle qui me menoîi perdre , et je ne 
pensôis-pas^ pouvoir jamais ^ire' assez recdnnoissante 
envers elle de la liberté que )*espéfoi& biemôt avoir 
par soâ moyen. Je ne ttie las^s poiitt de Ten re« 
mercier 9 m de marc^r bien vire dam des^cbemûis 
rudes , environnés de rochers , où elle me dtsoir 
qde ses gens ratrenddiént , quand j'oms du bmic 
'dérriéte moi, et tournant- la tète, j'âpperçus Amet 
le cimeterre à la main. Infêfues esclaves , s'caiart-il, 
e'fst donc ainsi que Itoa se dérobe à son «aicre } 
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Jbrfi'eixv par te tenus de lut répoitdre » ClaïuHa tne 
saurit les bras pardfcniéfe , ec Amer laissant tomber 
soa ctmeterce, se jo^itr à b renégate y et toas deux 
ensemble fkenc ce qo'ik pirent pour me lier ks: 
masm avec des rosder dont ils s'étosent poorvus |iour 
œc effec Ay»nr plus de vîgueot ec d'adresse qae 
les feosmet n'en ont d'otdbiatre » je résistai long*. 
t«ni8 ause effottsi Jk ces deux méehames personiies , 
mais h h kMae |e tste sentis aâbîblsv ; et me dé« 
&iiit de tties tdrstfefic, je m'awis fresque (^as recours- 
<pi'i me» cris ^ qui pcovoienr attirer quelque passant 
en ce lieo sectaire ; ou plutôt }e n'esperois plus rien,- 
<]aand le priiKe hbsAti satrmt^ lors^e je t'espérois 
le moins. Vous atto M de qtielle %oa il me sauva 
l'honneur X et|e pub dite la' vie, puisque je seroT^ 
atturémenc morte de doutear, sî le détestable Amec' 
eût consenti sa brutalité. Seiphie acheva ainsi le ré* 
est de ses avénsiiles, et l'aimable 2oraïde Fexhc»:m> 
i espérer de ia générosité du prince les moyens de^ 
reitamner en Ejpagfiè ; et dès \ejMx mèitie elle ap-* 
prit à son mari coût ce qu'elle avoir appris de Sophie, 
dionc il alla infecme» Midei. Quoi<kie cotte Cè qu'ois ' 
lui conta de la fectuno de k belle chrétienne ne 
âaitÂt point hi pasÂoii qu'il avoir pour die, il fut 
pourcanc bien aisé ; vertueut comme il émit, d'en 
avosi: eucoomoissanire, etd'apf^endre^qiv'etle étoit 
engîCgée d'a^ciai»f en son pays, afid. d^ «i^k^oir poinc' 
irenrer une action blât^iajble part^e^étinè« d'y trou- 
ver deia facUicé. Il estima la rettb ^ S^lphie, éé" 
fut porté par k sfenne à lâcher de h reindre^oins^ 
malbeursuse i^a'dte b^oic* Il lui 6t d&re par Zôraïde,: 

3ii'il fa renvervoft en' Espagne^ quaild ^e te vfti-- 
roit :'ei dlrpâii^q^ilen eut ptis^arésotlition, H 
s'Jaibstint de la vôits* isfe défiant de sa ptoptd ycittU ^ 
et de la beauté dcr/C9ttiaii¥i^lepér$ôiui«v£tte némt 
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pas peu empêchée à prendre ses satetés pour soà 
retour. Le trajet étott long jusqu'en Espace » donc 
les marchands ne traiiquoient point i Fez. Et auand 
elle eût pu trouver un vaisseau chrétien » belle et 
ieune comme elle écoit » elle pouvoir trouver entre 
les hommes de sa loi ^ ce qu'elle avoir eu peur de 
ixouver encre des Maures. La probité ne se rencontre 
guère sur un vaisseau; la bonne foi n'y est guère 
mieux gardée çpx'l la guerre ; et en quelque lieu que 
la beauté er l'innocence se trouvent les plus foibles » 
l'jaudace des méchans se sert de son avantage , et se 
porte Êicilement à tout entreprendre. Zoraïde con^ 
seilla i Sophie de s'habiller en homme , puisque^ sa 
taille avantaseuse plus que celle des autres femmes» 
fiicilitoit ce deguîsemenr. Elle lut disoit que c'étoit 
l^vis de Mulei > qui ne trouvoit personne dans f «s 
à oui il put la. confier sûrement^ et elle lui dit aussi 
ou il avcHC eu la bonté de pourvoie à la bienséance 
Qfi son sexe > lui donnant une compagne de sa 
croyance» et travestie comme eUe ; et qu'eUeiseroit 
ajnsi garantie de l'inquiétude qu elle pourroit avoir , 
de se voir seule dans un vaisseau entre des soldats 
et des matelots. Ce prince Maure avoir acheté d'un 
cprsaîre une prise qu'il avoir £^ce sur mer ; c'étoit 
4 un vaisseau du gouverneur d'.Ojran j qm portoit la 
Emilie entière d'un gentilhogame Espagnol i que 
p^r ammosité ce gouverneur envoyait prisonnier eii 
Esf^gne. Mulei avoir su <^^ ce chrétien étoit un 
^ plus grands «^fisseurs db .monde i et comme la 
chasse étott JU phts ibrc^ passion: dé ce jeune ptince» 
il avint voulu l'avoir . pour esclave ; et afin de le 
miAz conserver ,::il i^avQtt point ikpoIu le séparef « 
dis sa femme » de son fils et de sa fille.. En deux 
^s qu'il vécut dans Fe:i; au service de Mulei, it 
djpprir i ce pHnce. à tirer pif&itvomc de Tarq»»» 
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buse sur toute sorte^de gibier qui 'court sur terre , 
Ou qui s'élève dans Vdr , et plusieurs chasses incon- 
nues aux Maures! Par-là il avoir si bien mérité les 
bonnes grâces du prince , et s'écoit rendu si néces- 
saire â Soif divertissem^f» qu*il n*avoit jamais voulu 
consentir â sa rançon y et par toutes sortes de bien- 
faits avoit tâché de lui faire oublier l'Espagne : mais 
le regret de n'être pas en sa patrie , et de n'avoir 
plus d'espérance dV retourner , lui avoit causé une 
mélancolie , qui nnit bientôt pat sa mort » et sa 
femme n*avoit pas vécu long-tems après son mari. 
Mulei se sentoit des remords de n'avoir pas remis 
en liberté y quand ils la lui avoient demandée ^ 
des personnes qui l'avoient méritée par leurs services; 
er il voulut , autant qu'il le pouvait , réparer envers 
leurs enfans le tort qu'il croyoit leur avoir fait. 
La fille s'appelloit Dorothée > étoit de l'âge de So- 
phie ^ belle, et avoit de l'esprit. Son frère n'a voie 
{>a$ plus de quinze ans , et s'appelloit Sanche. Mulei 
es choisit l'un et l'autre pour tenir compagnie à So- 
phie , et se servit de cette occasion pour les envoyer 
ensemble en Espagne. On tint l'affaire secrette. On 
fit faire des habits d'homme à T Espagnole pour les 
deux demoiselles, et pour le petit Sanche. 'Mul^ 
fit paroitre sa magnificence dans la quantité de pier«^ 
reries qu'il donna i Sophie. Il fit aussi i Dorothée 
de beaux présens , qui , joints â tous ceux que son 
^ére avoit défà reçus de la libéralité du prince , la 
rendirent riche pour le tesre de sa vie. Charles^ 
Quint en ce tems-U fidsoit la raierre en Afrique » 
et avoit assiégé la ville de Tunis.', Il avoir envoyé 
un ambassadeur à Mulei pour traiter de la rançoti 
de quelques Espagnols de qualité , qui ayoient fait 
naurrage d la côte de Maroc. Ce fat à' cet ambas^ 
sadew: que Mulei recommanda Sophre'sroàs le nom 
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ie Dom-Feruand J gendlhopime de qualité otti ne 
vouloic pas être connu par son nom véritable ; çt 
Dorothée .et son frère passoient pour être de sor 
train» l'un eo qualité de eçutilhomme » et Vwttfi 
de page. Sophie et Zoraiae ne purent se quitter 
sans regret , et il. y eut Sien des. lartwes ver- 
sées de part et d'autre* Zoraïde donna à la belle 
chrétienne un rang de perles si. riche , qu elle ne 
reût poiur toju, si cette aimable Maure, et son 
mari Zuléma , qui n'aimoic pas moins Sophie que 
f^oit sa Feniune >. ne lui eussent fait connoître qu elle 
lie pouvoit . les désobliger davantage qu'en re^aiu 
ce gage de leur amitié* Zosaïde fit promettre i So- 
pbie de loi faire, savoir de tems en tems de ses qau<! 
velles par la ^le de Tanger , d'Oran» ou des. autres 
places que FErivpereur possédcdt en Afrique. L'am- 
l^âssadeur ehrée^en s'embarqua à Salé » emmenant 
atec lui. Sophie ^^ qu'il (âm désormais appeller Dom-» 
Çernand» Il joignipTarmée tle l'empereur , qui étoit 
eueore devant Tunis. Notre Espagpole dégmsée luîi 
fyt présentée comme un gentilhomnpoe d'Andalousie,. 
wi avoit été longrtems esclave du prince de Fez. 
lik n'avoit pas assev de sufet d'aimer sa vie , pour 
çcaincke de la bazarder à la guerre ^ et voulaqt pasr 
^er pour un cavalier % elle n eût pu avec honneur 
n^Uer pas ^auvemau combat » comme ^iioient (ant 
0^ vaillans.. hommes » dont l armée de rempereuc 
çipit pleine* plie se mit donc entre les volontaires , 
0^ perdit pas, upf occa&ion de ^ signaler » et le fit* 
avec tant ^éçlax t que l'empereur ouït parler di| 
^ujx pom*]reciifind« Elle fi^c acsp^ heureuse pour se 
(couver auprès de lai » lorsque dans Tardeur d'un 
^ipmbat , dont I^s chrétiens eucent tout le désavan^ 
tag?> il doon^dain une einbuscade de Maures, fut 
l^andopu^ 4^ nj^f çt cnyitowç des iuâdéks r^ 
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il y a atrpàtencè qa^îl eue été tué > «on clievftl Tayâix 
<Iéji étc sotts ki, si notre aoiatone ne Peut remonté 
<ur le sien; et si ^ t9e<K)ndant sa vaillance pat des 
efforts difficiles à croite , elle n'^t donné aux chré- 
tiens le tettis de se reconnoîrre , etde venir dégager 
ce vaillant empereur. Une tri beWe âc?cion ne fin p^ 
isans récompense. L'empereur donna à riaconnii 
Dom^Fernand une commanderie de Saint-j«cqaes de 
grand revenu , -et fc tégttnent de cavalerie d*an sei* 
gneur Espagnol!, qui aivoit été fué au dernier combat 
11 lui fît donner aussi tout l'équipage dcin faonmii» 
àt qualité j et depuis ce tems-'là il n'y eut personne 
dans Tartnée qui "ffit plus estimé et plus considéré 
que cette vaillante fille. Toutes ks actions d'un hon>: 
me iui étoient si naturelles ^ son^risage écoit si beao> 
et la firisoit paroître si jeune ; rsa- Vatnance étoit si 
admirable dans une si grande feunesse; et son esprit 
étoit si charmant , qtl'H rfy avoit ^ une personne 
de qualité , eu de commandettiait dans les troupes 
de l'empereur , qui ne recherchât son amitié. Il ne 
"feut donc pas /étonner si tout le monde parlant pour 
elle, et plus encore ««s belles acAons , elfe fut en 
peu de rems en faveur auprès de son maître. Dans 
ce tem^-Ià de nouvelles trotrpesàrrivétent d'Espagne 
-'sur les vaisseaux ^i appôttoient de l'argent et des 
munitions pour Patittée. li'emp^teut les voulut voir 
'sdus les armes , accompagné oe^^es' principaux che6^ 
desqi*rfs étoit notre guettier. Entre tes soldats ne»- 
"veaux-ventis , eTlè enft avoir ^lOom-Caflos; et die 
'mes'étoît pas trompée. Bleenfut-ihquiéte leMjte^ 
•jour , te fit chercher dans le quartier de ces nouvelles 
troupes , et tm ne le trouva pas y parce qu^il a>Haîlt 
changé de ndm. EHe h'^en ttoWnit^nt^toute fa naît, 
se leva aussi- t&t que te soleil , iet alla thercher tVé^ 
même ce cher amanr^ ^qui lui tanrdtt cant'^t vetsefp 
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de larmes. Elle le trouva » et n^en fut p€>itK «ecomme» 
ayant changé de taille > parce oii*elIe avoir crû ; et de 
visage, parce que le soleil d'Afrique avoir changé la 
coukur du $îen. Elle feignit de le prendte pour un. 
aurre de sa connoissanée , et lui demanda des nou^ 
velles de Séville, et d*une j)ersonne qu'elle lui nom- 
ma du premier nom' qui lui vint dam Tesprit. Dom- 
Carlos lui dit qu elle se mcprenoit » qu*il n'avoir ja- 
mais été i Séville, et qu'il écoic de Valence. Vous 
ressemblez extrêmement à une personne qui m'écoic 
£brt chère » lui dit Sopliie ; et a ciuse de cette res^ 
semblance je veux bien être de vos amis , si vou;s 
n'avez point de répugnance i devenir des miens. La. 
même raison, lui répondit Dom Carips, qui vous 
oblige à m oéirir votre amitié , vous auroit déjà ac- 
quis la mienne , si elle étoit du prix de la vôtre. 
Vous ressemblez i une personne que fai long-tems 
aimée, vous avez son visage et sa voix, mais vous 
n*ètes pas de son sexe ^ et assurément j ajouta^il en 
faisant un grand soupir , vous n êtes pas de son hu- 
meur* Sopnie ne put s'empêcher de rougir à ces der«- 
niéres paroles de Uom-Carlot , i quoi U ne prit pas 
garde, à cause peut-être que ses yeux, qui corn- 
miençoient i se mouiller de larmes « ne purent voir 
les cbangemens du visage de Sophie. Elle en fut 
émue^ et ne pouvant plus cacher cette émotion, 
elle pria Dom-Carlos oe la venir voir en sa rente, 
rà wt alloit 1,'attendre , et le quitta après lui avoir 
a|)pris son quartier ,, et qu'on l'appelloit dans l'armée 
temestrc dt camp DomrFemand. A ce nom-là Dom* 
Carlos eut peur^de ne lui avoir pas fait assez d'hon* 
Heur. Il avoit déjà su à quel point il étoit estimé de 
l'empereur , et que tout inconnu qu'il étoit , il parta* 
geoit la faveur de son maître avec les premiers de la 
cour. li^'eut pas graud'peine à trouver son quartier 



c o M I q u £« ^%y 

ni SA reacc ^ qui n'ctoienc ignorés de personne; et il 
«n fuc reçu autant bien qu'un simple cavalier pouvoit 
lecred'iin des principaux officiers au camp. Il recon- 
nut encore le visage de Sophie dans celui de Dom«^ 
^ernaiid y en fuc plus étonné qu'il ne l'avoit été \ et 
il le fut encore davantage du son. de sa voix , qui lui 
entrent dans l'ame , et y renouvelloit le souvenir dt 
la personne du monde qu'il avoit le plus aimée. So« 
phie inconnue à soa amant » le fit manger avec lui 4 
€t après le repas » ayant £ùt retirer ses domestiques, 
et donné ordre de n'être visité de personne , se fit 
redire encore une fois par ce cavalier qu'il étoit de 
Valence » et ensuite se fit conter ce qu'elle savoit 
AUSSI bien que lui de leurs aventures communes , 
jusqu'au jour qu'il avoit fait dessein de l'enlever. 
Croiriez- vous , lui dit Dom-Girlosj qu'une fille 
de condition qui avoit tant reçu de preuves de mon 
amour > et qui m'en avoit tant donné de la sienne ^ 
fut sans fidélité et sans honneur, eût l'adresse de me 
cacher de si grands déi^uts, et fut si aveuglée dans 
son q|K>ix > qu'elle me préféra un |eune page que 
j'avois » qui Penleva un jour avant celui que j'avois 
choisi pour l'enlever ? Mais en êtes* vous bien assuré, 
lui dit Sophie ? Le hazard est maître de toutes cho» 
ses , et prend souvent plaisir à confondre nos raison- 
nemens par les succès les moins attendus. Yom 
maîtresse peut avoir été forcée à se séparer de vous, 
etest peut'ètre plus malheureuseque coupable. Plût à 
Dieu , lui répondit Dom-Carlos , que j'eusse pu 
douter de sa faute j toutes les pertes et les malheurs 
qu'elle .m'a causée , ne m'auroient pas été /difficiles i 
soufErir , et même je ne pouvoir croire qu'elle me 
fut encore fidèle : mais elle ne ^est qu'au perfide 
Claudio t et n'a jamais feint d'aimer le malheuremc 
Oom^Cairlos, que pour If perdre^ U pan^ pV 0^ 
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que voits<li€e6» lui iCMCtic Sophie 9 ^ùt ^oes ne 
. Tavez guécç »imée » de VaccuaBr aimi^atis ftutendre» 
et de b pobliec encore fins inéoiiaiitc «que légère. 
£c peuc-on Vittt davtaage ^ s'icriâ Dom-Carlos , 

2ae la été cette impcudenoe îiik » iot^ffoe ^our ne 
tire pas soupçooner mon page -de soii ^enlévemenc , 
elle laissa dms sa ckatnbre , ia mm même <}u^eile 
disparut de cbez .son féie^ «me ieaw qui ^est ée la 
Serniére malice^ ec*quim'a ceadu «rop rnséred^e 
pottc n'ocre pas demeurée dms mon «oa>?eBirr? Je 
vew vous la montrer , ec vous fa»e fuger par-ld 
de qpelle dîssknalattDn cette jeuue^âUe'étoic capable. 

LETTRE 

f^ Oies t^atut^ pas dû me dcftnirt d'aimer JSiûm^ 
Carlos y après me V avoir ofdonné» Va mérite omssi 
grand que Je jîen ^ ne pouvait que 4ne iomter htancoup 
d* amour : ^et quand l*6sprU d^une fûune .perscmue €n est 
j>r4venuy tintérêt ny peut trouver déplace^ J^m'et^ 
Juis donc ^vec uUd^ue vous avq[ trouvé hion ffêe j'ai- 
masse dès ma jeunesse 9 et sans qui il me Sierok aussi 
impossible de vivre j que de -ne mourir. pas mille fois 
le jour avec un étranger que je ne pourrais aimer , 
,-£uand il serait encore missi riche ^*il Viest peu» 
Notre faute {si c'en est une) mérite Motfse p^rdni» 
jSivous wus I,accarde3[ ^ oious reviendrons ie jfiecf-' 
,voir.pIus vîuque nous n vivons fiûJ*iMJuMe yietUase 
jjue fvous v^uùfi\4wus fatre» 

So»«ii. 

Vqos poavec/votis figurer , fHiatiiimc Dom^Cat' 
JQS > i'extvcme douleur que -sentirent les parens <Ie 
^pfaîe^ <qQandil$^e«viiit4u4ecip leore. Ils -espérèrent 

que 
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<iae je serob encore avec leur 611e ^ caché dans Va- 
lence» ou que ie nen seroîs pas loin. Ils tinrent leur 
perce sectette a sont le monde , hormis au viceroi 
qui était leur parent ; et à peine le jour commen- 
çois-il de paraître , que la justice entra dans ma 
chambre , et me trouva endormL Je fus surpris d'une 
telle visite» autant que j'avois sujet de l'être ^ et lors- 
qu'on m'eut demandé oà étoit Sophie» je demandai 
aussi oà elle étoit j mes parties s'en irritèrent » et me 
firent conduire en prison avec une extrême violence. 
Je fus interrogé j ^c je ne pus rien dire pour ma dé-* 
fense contre la lettre de Sophie. 11 paroissoit par-lâ 
que j'avois voulu l'eqlever j mais il paroissoit encore 
plus j que mon page avoir disparu en mème-tems 
qu elle. Les parens de Sophie la faisoienc chercher » 
et mes amis de leur coté faisoient toutes sortes de 
diligences pour découvrir où ce page l'avoir em<* 
menée. Cétoit le seul moyen de faire voir mon 
innocence : mais on ne put jamais apprendre des 
nouvelles de ces amans fugitifs , et mes ennemie 
m'accusèrent alors de la mon de l'un et de l'autre. 
Enfin ^ l'injustice appuyée de la force , l'emporta 
sAr l'innocence opprimée. Je fus averti que je se-* 
rois bientÂt jugé » et que je le serob i mort. Je 
n'espérai pas que le ciel fit un miracle en ma fa* 
venr , et je voulus hazarder ma délivrance par un 
coup de désespoir. Je me joignis à des bandoliers 
prisonniers comme moi» et tous gens de résolution, 
koos forçâmes les portes de notre prison ; et &vo* 
risés de nos amis » nous eûmes plutôt gagné les 
montagnes les plus proches de Valence » que le 
viceroi n'en pût être averti. Nous fûmes long-teme 
maîtres de la campagne. L'infidélité de Sophie» la 
persécution de ses parens» tout ce que je croyois 
que le viceroi avpit fait 4'injnstice contre moi » et 
Tom IL T 
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enfin la perte de mon bien 3 me'miretic dans un tel 
désespoir , que je bazardai ma vie dans toutes les 
h rencontres ou mes camarades efi moi trouvâmes de 

I la résistance ; et je m'acquis par-là une telle rcpura-* 

tîon parmi eux ^ qu'ils voulurent que je fasse leur 
chef. Je le fas avec tant de succès , que notre 
troupe devint redoutable aux royaumes d'Ârragoa 
et de Valence » et que nous eûmes l'insolence de 
mettre ces pays à contribution. Je vous fais ici une 
confidence bien délicate , «ajouta ponvCartos '^ mais 
l'honneur que vous me faites , et mon inclination , 
me donnent tellement à vous , que je veux bien 
vous faire maître de ma vie , en vous révélant des 
secrets si dangereux. Enfin , poursuivit^il , je me 
lassai d'être méchant : je me dérolxii de mes cama* 
rades , qui ne s'y atrendoient pas , et je pris le che- 
min de Barcelone y où je fus reçu simple cavalier 
dans les recrues qui s*embarquoient pour l'Afrique , 
et qui ont joint depuis peu l'armée. Je n'ai pas su* 
Jet d'aimer la vie j et après m'être mal servi de la 
mienne , je ne puis mieux l'employer que contre les 
ennemis de ma loi , et pour votre service > puisque 
la bonté que vous avez pour moi , m'a c-ausé la seule 
joie dont mon àme ait été capable ^ depuis que la 
plus ingrate fille du monde m*a rendu le plus mal- 
jieureux de tous les hommes. Sophie inconnue prit 
le parti de Sophie injustement Accuséç , et n'oublia 
rien pour persuader à son amant de ne point faire de 
mauvais jugemens de sa maîtresse , avant que d-ètre 
mieux informé de sa faute. EHe dit au malheureux 
cavalier , qu'elle prenoit grande part dans ses infor- 
tunes ; qu'elle voudroit de bon cœur les adoucir ; ec 
pour lui çn donner des marques plus effectives que 
àes paroles j qu'elle le prioit de vouloir être X elle $ 
et que quand roccasion s'en présenteroit , elle em« 



ploieroit auprès de Tempereur son crédit et celui de 
tous ses amis , pour le dâivrer de la persécution ées 
parens de Sophie , et du viceroi de Valence. Dom* 
Carlos ne se tendit jamais à tout ce que le faux Dom- 
Fernadd lui put dire pour la justification de Sophie » 
fnais il se rendit i la fin aux offres qu'il lui fit de sa 
table et de sa maison. Dès le jour même , cette fi- 
dèle amante parla au mestre-de-camp de Dom- 
Carlos , et lui fit trouver bon que ce cavalier qu elle 
Kii dit ctre soft pareftt, prît parti avec lui j je veux 
dire avec elle. Voilà notre amant infortuné au ser- 
vice de sa maîtresse , qu'il croyoît morte ou infidèle. 
Jl se voit dès le commencement de sa servitude tout-à- 
fait bien avec celui qu'il croit son maître,et est en peine 
lui-même de savoir comment il a pu s'en faire tant ai- 
mer en si peu de tems. H est à la fois son intendant , 
son secrétaire , son gentilhomme , et son confident. 
Les autres domestiques n'ont guère moins de respect 
pour lui que pour Uom^Fernand ; et il seroit sans 
doute heureux j se connoissant aimé d'an maître 
qui lui paroît tout aimable , et qu'un secret instinct 
le force d'aimer , si Sophie infidèle ne lui revenoic 
sans cesse à la pensée, et ne lui causoit une tristesse^ 
que les caresses d'un û cher maître j et sa fortune 
rendue meilleure , ne pouvoient vairicre. Quelque 
tendresse que Sophie eut pour lui j elle étoit bien 
aise de le voir affligé , ne doutant point qu'elle ne 
fût la cause de son affliction. Elle lui parloit si Sou- 
vent de Sophie , et justifidit quèfquefois avec tant 
d'emportement , et même de colère et êf^igteuv ^ 
celle que Dom-Carlos n'accusoit pas moins que d'a- 
voir manqué à sa fidélité et à soft honneur , qu'enfin 
il vint à croire j que ce Dow-Fetnand qui le mettoic 
toujours sur le même sujet, avoir peut-être été au- 
trefois amoureux de Sophie, et peut-être Tétoit 
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encore. La guerre d'Afrique sVhevade la fâçoa 
qu*on le voie clans rhiscoire. L'empereur la fit de« 
puis en Allemagne » en Italie ^ en Flandre^ et ea 
divers lieux. Notre guerrière , sous le nom de Dom- 
Femand , augmenta sa réputation de vaillant et ex- 
périmenté capitaine » par plusieurs actions de valeur 
et de conduite» quoique la dernière de ces qualités 
jie se rencontre que rarement dans une personne 
aussi |etine que le sexe de cette vaillante fille h fai- 
soit [MiroScre. L'empereur fut obligé d'aller en Flan- 
dre p et de demanoer au roi de France passage par 
tes états. Le grand roi qui régnoit alors » voulut sur- 
passer en générosité et en franchise un mortel ennemi 
qui l'avoit toujours surmonté en bonne fortune » et 
n'en avoit ms toujours bien usé. Charles-Quint fiit 
reçu dans Paris comme s'il eût été, roi de France. 
Le beau Dom^Feruand fut du petit nombre dés per- 
sonnes de qualité qui raccompagnèrent , et si son 
maître eût fait un plus long séjour dans la cour du 
monde la plus galante , certe belle e^agnole prise 
pour un homme , eût donné de lamour a beaucoup 
de dames françoises , et de la jalousie aux plus ac- 
complis de nos courtisans. Cependant; le viceroi de 
Valence mourut en Espagne. Dom-Fernand espéra 
assez de son mérite j et de l'aflection que lui porcoit 
son maître , pour oser lui demander une si impor- 
tante charge , et il l'obtint sans qu'elle lui fut enviée. 
Il fit savoir le plutôt qu'il put le bon succès de sa 
prèrention à Dom-Carl^s>etlui fit espérer qu*aussi« 
tôt qu'il auroit pris possession de sa vice-royauté 
de Valence, il feroit sa paix avec les parens de So- 
phie , obtiendtoit sa grâce de l'empereur pour avoir 
été chef de bandoliers^ et même essaieroit de le re« 
mettre dans la possession de son bien » sans cesser de 
lui en ^re dans toutes les occasions qui s'en'^présen- 
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.t«roîenr. Dom-Gurlos eût pu recevoir quelque a>n« 
solation de coures ces belles promesses, si le malheur 
de son amour lui eue permis d'être consolable. L'em« 
pereur arriva en Espagne , et alla droic à Madrid, 
et Dom-Fernand alla prendre possession de son gcm* 
vernemene. Dès le jour qui suivit celui de son encrée ^ 
dans Valence » les parens de Sophie présentèrent re- 
quèce contre Dom- Carlos ^ qui faisoic auprès du 
viceroi la charge d*incendant de sa maison » ec de se* 
crécaire de ses commandemens. Le viceroi promic de 
leur rendre juscice, ec à Dom-Carlos de procéger 
son innocence. On fit de nouvelles informations con* 
tre lui; on fit ouïr des cémoins une seconde fois; ec 
enfin les parens de Sophie ^ animés par le regrec 
«qu'ils avoiencde la perce de leur fille 3 ec par un dé* 
sir de vengeance qu'ils croyoienc lé^cime , pressé- 
tenc si fore TafFaire , qu'en cinq ou six jours elle Sut 
en écac d'ècre jugée. Ils demandérenc au viceroi que 
l'accusé entrac en prison. Il leur donna sa parole 
qu'il ne sorciroic pas de son hôcel » ec leur marqua 
un jour pour le juger. La veille de ce jour fatal qui 
cenoiten suspens toute la ville de Valence^ Dom- 
Carlos demanda une audience particulière au viceroi, 
qui la lui accorda. 11 se jetta à ses pieds , ec lui die 
ces paroles : C'est demain j monseigneur » que vous 
devez faire connoître i tout le monde que je suis 
innocent. Quoique les cémoins que j'ai &ie ouïr me 
déchargenc enciéremenc du crime donc on m'accuse » 
je viens encore jurer â votre alcesse , comme si j'ié<- 
tois devanc dieu » que non seulemenc je n'ai pas 
enlevé Sophie ^ mais que le jour avanc celui qu'elle 
fîic enlevée » je ne la vis poinc , je n eus poinc de ses 
nouvelles , ec n'en ai pas eu depuis. U §$t vrai que 
jedevois l'enlever; niais un maltieur » qu^ jusqu'ici 
m'est inconptt » la fie disparoicte ^ ou pour ma -peri^ 
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ou poQr la sienne. C'est assez , Doin^Carlos, lai àix 
le viceroi j va dormir en repos. Je suis ton maître ei 
ton ami » et mieux informé àe ton innocence que 
tu ne penses ; ec quaiui j en pourfois douter ^ je se*^ 
rois obligea n'être pas exact à m'en éclaûcir> puis- 
que ^tu es dans ma nbaison e^ de ma maison , et que 
tu es venu ici avec mot sous la promesse que je t'ai 
faite de te protéger. Dpm- Carlos remercia un si 
obligeant maître de toute son éloquence j il s'alla 
coumer > et l'impatietice qu'il eut de se voir bientôt 
absous » ne lui permit pas de dormir. Il sq leva 
aussitôt que le jour parut , et propre et paré plus 
qu'à l'ordinaire , se trouva au lever de son ipaitre : 
mais y je me trompe , il n'entra dans sa çhannbre 
qu'après qu'il fut habillé ; car depuis que Sophie 
avoir déguisé son sexe, la seule Dorothée déguisée 
comme elle , et la confidente de son déguisement , 
couchoit dans sa chambre ^ et lui rendoit tous les 
services , qui rendus par un autre eussent pu lui don- 
ner connoissance de ce qu elle vouloit tenir si caché. 
Dom^ Carlos entra donc dans la chambre du vicercà, 
quand Dorothée l'eut ouverte atout le monde ^ et le 
viceroi ne le vit pas plutôt, qu'il lui reprocha qu'il 
s'étoit levé bien matin pour un homme accusé , qui 
vouloit se faire croire innocent : et lui dit qu une 
personne qui ne dormoit point , devoir sentir sa 
conscience chargée. Dom-Carlos lui répo^idic un peu 
troublé , que la crainte d'être convaincu ne l'avmt 
pas tintompêché de dormir , que l'espérance de se 
voir biëorât à couvert des poursuites de ses ennemis, 
par la bqôtine justice que lui rendroit son altesse. Mais 
vous êtes bien paré et bien galand , lui dit encore le 
viceroi, et je vous trouve bien tranquille le jour que 
l'on doit flêlibçrer sur votre vie. Je ne sai plus ce 
que j^ dois croire du crinie donc oa rom accose* 
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Toutes les fois que naus nous entretenons de Sophie^ 
vous en parlez avec moins de chaleur et plus d'indif* 
fifrence que moi : on ne m'aecuse pourtant pas , cqm^ 
me vous , d*«t avoir été aimé , etr de lavoir tuée , 
peut-être aussi lé jeune Claudio , sur qdi vous voulez 
&ire tomber l'accusation de son enlèvement. Vous 
me dites: que vous Tavéz aimée , continua le viceroij 
et vous virez après l'avoir perdue, et vous n oubliez 
rien pour vous voir absous H en r^pqs ^ vous qui 
devriez haïr la vie » et tout ce qui poùrroit vous la 
faire aimer. Âh ! inconstant Dom-Garlos ^ il faut 
bien qu'un autre amour vous ait fait oublier celui 
que vous deviez ccmserver^ à Sophie perdue , si vous 
l-avie» véritablement aimée ^ qua;id elle éiuit toute 
à vous , et Qsoit tout faire pour vous. Dom-Carlos 
deneri-mort à ces paroles du vicerdi , voulut y répon- 
dre , mais il ne le lui peràiic pas. Taises&-vous 9 lui 
dit-il , d'un visage sévère , et réserves votre élo-« 
quence pour vos juges ^ dar pour moi je n'en serai 
pas surpris, et je n'irai pas pour un de mes domes^ 
tiques donner à l'empereur mauvaise opinion de moi\ 
équité. Et cependant, ajouta h viceroi , en se tour* 
nant vers le capitaine de ses gardes ^ que l'on s'assure 
de lui : qui a rompu sa prison ^ peut bien manquer 
^ la parole qu'il m'a donnée de ne pomt chercher 
son imrpumté dans la fuite. Qtr &ra aussi-tôt Tépée 
à Dom-Carlos , qui fie grand'pitié à tous ceux qui 
le virent environné dé gatdes, pale et défait , et qui 
âvoit bien de la peine i* retenit ses larmes. Petidant 
qfxe le pauvre gentilhomme se repeni de ùe s*ètre 
pas assez déHé de l'esprit changeant des grands sei- 
gneurs i ses juges qui dévoient le jiuger y entrèrent 
dans la chambre, et prirent leurs* places^, après que 
le viceroi eût pm la sienne. Le comte Italien qm 
étoii enco^ i Valence ^^ et le péft et la mère do 

T4 
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Sophie parurent» et ^oduisitmt lears témoins con« 
tre l'accusé , qui écoic si désespéré de son proc^ » 
qu'il n*avoit quâsi pas le ooacage de rép>«iidre. Oa 
lui fit reconnoitre les lectres qu'il avoit autrefois 
écrites i Sophie> on lui confronta les voisins et les 
domestiques de la maison de Sophie ; et enfin on 
produisit contre lui la lettre qu'elle aveit laissée 
dans sa chambre , le jour que l'on prétendotc qu'il 
l'a voit enlevée. L'accusé fit ouïr ses domestt<^ues ^ 
qui témoignèrent d'avoir vu coudier leur maître ; 
mais il pouvoir s'&tre levé après avoir fait semblant 
de s'endormir. Il juroit bien qu'il n'avoir pas en* 
levé Sophie > et représencoit aux tuées qu'il ne i'aà« 
toit pas enlevée pour se séparer d'elle ; m^is on ne 
l'accusoit pas moins que de l'avoir roée, et le page 
aussi le confideht de son amour. Il ne restoit plus 
qu'à le juger y et il alloit être condamné tout d'une 
voix, quand le viceroi le fit approcher , et lui dit : 
malheureux Dom-Garlos ! tu peux bien croire après 
toutes les marques d'affection que je t'ai données , 
que si je t'eusse soupçonné d'être coupable du crime 
oont on t'accuse , je ne t aurois pas amené à Valence. 
U m'est impossible de ne te point condamner , si je 
ne veux commencer l'exercice de ma cha^e par une 
injustice ; et m peux juger du déplaisir que j'ai de 
ton malheur, par les larmes qui m'en viennent aux 
yeux. On pourroit rechercher d'accord tes parties » 
si elles étoient de moindre qualité , ou . moins ani« 
mées i u perte. Enfin, si Sophie ne paroît elle-mèm^ 
pour te justifier, tu n'as qu'à te préparer à bieii 
mourir. Carlos -désespéré de son salut, se jettA aux 

Eieds du viceroi , et lui dit : Vous vous souvenès 
ien , monseigneur , qu'en Afrique , et dès le tems 
que j'eus l'honneur d'entrer au service de votre al« 
tesse» et toutes les fois qu'elle m a engagé «i récii. 
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eimofeux de mes « infortunés , que je les loi ai tou*- 
. jours contées d'une même manière; et elle doit croire 
qu'en ce pays-U, et par«tout ailleurs , je n*aurois pas 
avoué à un maître qui me (kisoit Thonneur de m*ai« 
mer ^ ce ^ue j'aurois dû ici nier devant un juge. J'ai 
toujours dit la vérité â votre altesse comme i mon 
dieu, et je lui dis encore que j'aimai , que t'adorai 
Sophie. Dis que tu l'abnorres » ingrat ! înter« 
rompit le viceroi » surprenant tout le monde. Je 
l'adore » reprit Dom-Orlos » fort étonné de ce que 
le viceroi venoit de dire. Je lui ai promis de l'épou- 
ser , continua-t il j et je suis convenu avec elle de 
l'emmener à Barcelonne^ mais si je l'ai enlevée « si 
je sai où elle se cache » je veux qu'on me fasse mou- 
xir de la mort la plus cruelle. Je ne puis l'éviter ; 
mais je mourrai innocent» si c'est mériter la more 
que d'avoir aimé plus que ma vie une fille incon^ 
tante et perfide. Mais , s'écria le viceroi , le visage 
furieux » que sont devenus cette fille et ton page? 
ont*ils monté au ciel ? soi)C«ils cachés sous la terre ? 
Le page étoit galand » lui rendit Dom-Carlos ^ 
elle étoit belle : il étoit homme » elle étoit femme» 
Ah ! traître , lui dit le viceroi m qu^ tu décomms 
bien ici tes lâches soupçons , et Te peu d'estime que 
tu as eue pour la malheureuse Sophie ! maudite sait 
la femme qui se laisse aller aux promesses des hom- 
mes» et qui s'en fait mépriser par sa trop facile 
croyance ! Ni Sophie n'étoit point une femme de 
verm commune » méchant ! ni ton page Claudio un 
homme. Sophie étoit une fille constante , et ton pase 
une fille perdue , amoureuse de toi , et qui t'a v^ 
Sophie» qu'elle trahissoit comme une rivale. Je suit 
Sophie , injuste amant» amant inerat , je suis Sophi^^ 
qui ai souiTerc des maux incroyables pour un homoie 
qui ne mériipit pas d'être aimé » et qui m'a cm 
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ctpablt de la denii^re in&tnie. Sophie n*en par pas 
4use davantage : son père qui la reconnut^ la prit 
Mcre ses bras : $a roére se pâma d'un coÉé , ei Dom-^ 
Carlos de Tautre* Sophie se débarrassa des btas de 
^an père ^ pour coorir aux deux personnes évanouies^ 
^ reprirent lenrs esprits , tandis c|u'eUe étoît eu 
Mspens à qui des deux elle courroit. & méce lui 
ificuilla le visage de farmes» eUe en naouilla celui 
dâ sa mcre« Elleembrassa avec toute la rendisse imaw 
paahltson cbet Dom-XIafioS) qui pensa s'en évâ* 
iimïr encorew II tint pouttant bon pooc ce coup , ee 
a osant pas enoore baiser Sophie de toute sa force y 




Gomplii 

qo'OQ hii fie Le comte Ic^iian » en faisant le sien 
^ùmme les aucte$, roulât hti parler des prétentions 
«'il ayoit sot cMe, comme lui ayant èiè proiuise 
pat son père et piar sa mère» Dons-Carlos qui l'en* 
tkodit, en Mclsi une det oiaids de Sophie , qu'il 
bamoit alors avidement ^ er portant h ^nne â son 
«pce, qu'on venoit de hil remre , se* mit dans une 
poseore qui fit wnr i tooc le monde , et juranc k fatre 
ekâpier la villdcfe Valence, fit biimcônnofcre que toutes 
im puissances kiMaaine$ ne hià 6teroienc p^ Sophie , si 
eUe-mème neluid^endeît de songer davantage à elle. 
MieigeUe déciara qu'elle n'auroit jamais d'ancre mari 
ifioe son cher Dom-Carlos , et con/ura son père et 
sB-mÀe dele ti<iM]vef bon , eu de $é tis&aàte i la 
WM' enferiiiec J^^. un ceut^ent pirni couve sa vie. 
^parens kvt laissèrent la tibercé de chaisis tel mari 
^itelle voiidcoit y et te eottitff l^tien, àh le four 
iisiûie prin'b poite peur Tltsilie , ou pour tour autre 
fmfm eà il tdalot aller. Sephie coma toutes ses avan* 
«nés ^ qsâ futf ni ^àmàr&f» de terni t^ mandtt Vn 
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counor alla porter la nouvelle de cette grande mer-^ 
veille i l^mpereur , . qui conserva à DooirCarlos ^ 
après qjl'il Mt^ii: çpousé Çophie , la vice-royauté de 
V alence » et €qus les bienfaits que cette vaillante fille 
^vpif mérités sous le nom de Dom-Fernand \ et 
donna À ce hif nheureui^ amant une principauté » 
dont s^s descendants jouissent encore* La\ ville de 
Valfuce fit la dépense 4^ noces avec toute sorte 
de magnificence ; et Dorothée qui reprit ses habicf 
de femme en mème-tems que Sophie « fut niariée 
enmème-tems qu'elle avec un cavalier » proche pa«» 
rent de Dom-Carlos* 

C H A P I TRE X V. 

Effronterie du sieur de la Rappintére. 

JL E conseiller dç Rennes achevoît de lire sa nou- 
velle » quand la Rappiniére arriva dans Thôtellerie^ 
Il entra en étourdi dans la chao^bre où on lui avoir 
dit qu'étoit monsieur de la Garonfliére s . mais son 
visage épanoui se changea visiblement» quand il vît 
Pestm dans un coin «fe la chambre « et ^orx valet ^ 
qui étoit aussi défait et eSrayé. qu'un criminel que 
ion juge. La GaroufEére ferma la porte^de la 
chambre par-dedans , et . ensuite demanda au brave 
la Rappiniére , s'il ne devinoit pas bien pourquoi 
il l'avoir envoyé quérir. N'est-ce pas à cause d'une 
comédienne, dont j*ai voulu avoir ma part,, réeondit 
en riant le scélérat ? Comment votre part , lui dît; 
la Garouffiére , pretunt un visage sérieux ? Sont-ce*. 
là les discours d'un juge comme vous êtes 3 et aveat-^ 
vous jamais fait pendre un si méchant homme qm 
TOUS ? La Rappiniére continua de tourner la cfao9t 
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en raillerie » et de la vouloir &ire paner foat xm 
toat de bon compagnon } mais le sénateur le, prit 
toujours d'un ton si sévère, quVnfin il avoua son maa* 
TÛs dessein , et en fit de mauvaises excuses à Des- 
tin » qui avoit en besoin de toute sa sagesse pour ne 
ae pas faire raison d*un homme qui avoir voulu 1 of- 
fenser si cruellement » après Im être obligé de la 
vie , comme on Ta pu voir au commencement de 
iBes avantures comiques. Mais il avoir encore àdé* 
Hièlèr avec cet inique prévôt une autre affaire qui 
lai étott de grande importance , et qn*il avoit com- 
muniquée i monsieur de la G^roumére » qui lui 
avoit promis de lui faire rendre raison de ce méchant 
homme. Quelque peine que faye prise à bien étu- 
dier la Rappiniére^ je n'ai jamais pu découvrir s'il 
^coit moins méchant envers dieu qu'envers les hom^ 
mes , et moins injuste envers son prochain que vi- 
cieux en sa personne. Je sai seulement avec certitude » 
que jamais homme n'a eu tant de vices ensemble » 
et dans un degré plus éminent. Il avoue qu*il avoit 
eu envie d'emever mademoiselle de l'EtdiIe , aussi 
hardiment que s'il se fut vanté d'tme bonne action ; 
et il dit effrontément aa conseiller et au comédien , 
que jamais il n'avoir moins douté du succès- d'une 
pareille entreprise : dar, condnua-t-il en se tournant 
vers Destin , j'avois gagné votre valet ; votre sœur 
avoit donné dans iepaneau; et pensant vous venir 
trouver où je lui avois fait dire que vous étiez blessé, 
elle n'étoit pas i deux lieues de la maison où je lat^ 
(endois , quand je ne sai qui diable Ta &tée à ce grand 
sot qui me l'amenoit , et qui m*a perdu un cheval ^ 
âjprès s'être bien &it battre. Destin palissoit de colère^ 
et quelquefois aussi rougissoit de honte de voir de 

?uel front ce scélérat osoit lui parler a lui-mcme de 
bflfènsequ*il avoir voulu lui faire» comme sïl lai 
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•uc conté une chose indîfiërente. La Garooffiéres^en 
scandalisoit aussi 9 et n'avoit pas une moindre indi- 
gnation contre nn si dangereux homqie. Je ne sai 
jKis j lui dit-il , comment vous osez nous apprendre 
si franchement les circonstances d'une mauvaise 
action 9 pour faquelle^nonsieur Destin vous adroit 
donné cent coups, si je ne len eusse em péché ;v. mais 
je vous avertis qu'il pourra bien le Blivq encore j si 
vous ne lui restituez une bocte de diamans que vous 
lui avez autrefois volée dans Paris, dans le tems que 
vous 7 tiriez la laine. Doguin votre] complice alors, 
et depuis votre valet^ lui a avoué en mourant que 
vous l'aviez encore ; et moi je vous déclare que si 
vous faites la moindre difficulté de la rendre » vous 
m'avez pour aussi dangereux ennemi que je voib 
ai été utile protecteur, JLa Rappiniére rat foudroyé 
de ce discours , à quoi il ne s'attendoit pas. Son 
audace i nier absolument une méchanceté qu'il avoir 
faite, lui manqua au besoin. Il avoua en bégayant 
comme un homme qui se trouble , qu'il avoit cette 
bocte au Mans , et promit de la rendre , avec des 
sermens exéaables qu'on ne lui demandoit point, 
tant on faisoit peu de cas de tous ceux qu'il eût pu 
faire. Ce fut peut - être U une^ des plus ingénues 
actions qu'il fit de sa vie , et encore n'étmt-eTle pas 




putsqu ] 

i dessein d*en faire présenti mademoiselle de l'E- 
toile , en cas Qu'elle n'e&t pas voulu se donner i 
lui pour peu ae chose^ C'est ce qu'il confessa ea 
paraculier i monsieur de la Gatouffiére , dont il 
voulut par-là Regagner les bonnes grâces , lui met- 
tant entre les mains cette boëte de portrait, pour ea 
di^ser comme il l^plaSroit, Elle écoit composée 
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de cinq diamans d'un prix considécable. Le péf e de 
mademoiselle de rEcoite v étoit peint en émail ; ec 
le visage de (?ette belle nlle avoïc tant de rap{K>rt à 
ce portrait^ que cela seul pouvoit suffire pour la faire 
reconnoître à son père. Destin ne savoit comment 
remercier assez monsieur de la Garoufiiére , quand 
il loi donna la boëte de diamans. 11 se Voyoit exempté 

£as-U d'avoir à se la faire rendre par force de la 
.appiniére » qui ne savoir rien moins que restituer , 
ec qui eût pu se prévaloir contre un pauvre corné- 
dien de sa charge de prévôt , qui est un dangereux 
bâton entre les mains a un méchant homme. Quand 
on eut ôté cette bocfte d Destin , il en eut un dé- 
plaisir très-grand , qui s'augmenta encore par celui 
qu'en eut la mère de la l'Etoile , qui gardoit chère- 
ment ce bijou » comme un gage de 1 amitié de son 
mari. On peut donc aisément se figurer qu'il eue 
une extrême joie de l'avoir recouvrée. Il alla en faire 
part à la 1 Etoile , qu'il trouva chez la soeur du curé 
du bourg , en la compagnie d'Aneélique et de Léan- 
dre. Us délibérèrent ensemble de leur retour au 
Mans, qui fut résolu pour le lendemain. Monsieur 
de la Garouffiére leur offrit un carosse , qu'ils ne 
voulurent pas prendre. Les comédiens et les corné" 
diennes soupcrent avec monsieur de la Garouffiére 
ec sa compagnie. On se coucha de bonne heure dans 
l'hôtellerie , et dès la pointe du jour Destin et Léan- 
dre 9 chacun sa maîtresse en croupe » prirent le che«* 
min du Mans » où Ragotin j la Rancune et TOiive 
écoient déjà retournés. Monsieur de la Carouffiére 
fit centofFr.es de services à Destin. Pour laBouvillon, 
elle fit h malade plus qu'elle ne4'étoit, afin de ne 
point recevoir TacUeu dvt comédien » dont elle n'é- 
toit pas satisfaite. 



CHAPITRE XVL 

Disgrâce de Ragotin. 

JLis deaz comédiens qui recournérei^t au Mani, 
avec Ragotin , faccnc détournés du dioit chemin pnf 
le petit homme , qui voulut les traiter dans une pe^ 
tire maiscMi de campagne ^ qui éoûit proporticHiuée â 
sa petitesse* Quoiqu'un ficelé et exact historien sois 
obligé à particulariser les accid^ns importans d« 
son histoire ^ et les lieux où ils se sont passés , |e ne 
vous dirai pas au juste en quel endroit de nocr« 
hémisphère étoic la maisonnette où Ragotin mena 
ses confrères futurs , que j'appelle ainsi , parce qu'il 
ti'étoit pas encore reçu dans l'ordre vagabond del 
(Domédiens de campagne; Je vous dirai donc seule* 
ment, que la maison était au-deçà du Gange , es 
n'étoit pas loin de Sillé-le- Guillaume. Quand il j 
arriva , il l'a trouva occupée par une compagnie de 
Bohémieni » qui au grand déplaisir de son fermier» 
s'y étoient arrêtés , sous prétexte que la femme da 
capitaine avoir été pressée d'accoucher, on plutôt 

Îat la facilité que ces voleurs espérèrent de trouvée 
manger impunément des volaiUet d^une métairie 
écartée du grand cheimn. D'abord Ragotin se fâcha 
en peiit homme fore côiére , menaça les Bohaaiens 
du prévât du Mans, ddm il se dk allié ^ i cause qu'il 
avoit épousé une Pof tail : et lâ-dessus il fit un long 
discours , pour apprendre aux audiceucs de quelle 
façon le.$ Portsùls étoienc pacens ctes. Ragorins ^ saas 
que son long discours apportât aucun tem^péraoïent 
i sa côlére immodérée , et l'empechae de juurer scanr 
daleusement. Il les menaça ausstdis lieucenanc de 
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prévôt la Rappîniére » att nom tluquet couc genou 
fléchissoic : mais le capitaine Bohême le fit enrager 
â fi>rce délai parler civilement, et fut assez effronté 

Eur le louer de sa bonne mine , qui sentoit son 
mme de qualité, et qui ne le faisoit pas peu re- 
pentir d*ètre entré par ignorance dans son château ; 
( c'est ainsi que le scélérat appelle sa maisonnette % 
qui n étoit fermée que de haies ). 11 ajouu encore 

2ue ta dame en mal d'enfant seroit bimtôt délivrée 
a sien, et que la petite troupe délogeroit, après 
avoir payé à son fermier ce au'il leur avoir fourni 
pour eux et pour leurs bètes. Kagptin se mouroit de 
dépit, de ne pouvoir trouvjersà quereller avec un 
homme qui lut rioitau nezj et Im faisoit mille ré« 
^ vérences; mais ce flegme du Bohémien alloit enfin 
Chauffer la bile de Ragotin -, quand la Rancune et le 
frère du capitaine se reconnurent ^ pour avoir été 
autrefois grands camarades ; et cette reconnoissance 
fit grand Bien â Ragotin , qui alloit sans doute 
s'engaeer dans une mauvaise affaire ^ pour Tavoic 
|»rise a un ton trop haut. La Rancune le pria donc de 
a'appaiser ; ce qu'il avoir grande envie de faire , et 
ce qu'il eût fait de lui-même , si son orgueil naturel 
eût pu y consentir. Dans ce même tems la dame 
Bohémienne accoucha d'un garçon. La joie en fut 
grande dans la netite troupe ^ et le capitaine pria i 
fOQper ks comédiens , er Ragotin , qui avoit déjà 
£u{ tuer des poulets pour en faire une fricassée. On 
se mit à table. Les Bohémiens avoient des perdrix 
^t des lièvres', qu'ik avoient prisa la chasse j et 
deux poulets d'Inde, et autant de cochons de lait» 
qu'ils avoient volés. l's avoient aussi un jambon, 
et des langues de bceuf , et on entama un pâté de 
hévt9 9 dont la croûte même fut maneée par quatre 
•tt dnq Behénoillons qui servirent à twle. Ajoutez i 

cela 
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cela la fiicassce de six poulets de Ragorin , et vous 
avouerez que Ton ny fit pas mauvaise chère. Les 
convives, outre les comédiens, étoient au nombrt 
de neuf , tous bons danseurs, et encore meilleurs 
larrons. On commença les santés par celle du roi et 
de messieurs les princes , et on but çn général i 
celle de tous les bons seigneurs qui reœvoient dans 
leurs villages les petites troupes. Le capitaine pria 
lesr comédiens de boire à la mémoire de défunt Chari^ 
les Dodo^ oncle de la dame accouchée, et quifuc 
pendu pendant le siège de la Rochelle, par h trahi- 
son dn capitaine la Grave. On fit de grandes imprc» 
cations contre ce capitaine faux-frére , et contre tous 
les prévôts j ec on lit une grande dissipation du vitj 
de Ragotin, dont la vertu fut telle, que la débau- 
che fut sans fioise , et que chacun des conviés , um 
même en excepter le misantrope la Rancune , fit des 
protestations a amitié à son v^oisin , le baisa avec 
tendresse , et lui mouilla le visage de larmes. Ra.^ 
gorin fit tout-à-fait bien les honneurs de sa maison , 
et but comme une éponge. Après avoir bu toute 
la nuit , ils dévoient vraisemblablement se couche^ 
quand le soleil se leva : mais ce même vin qui les 
avoit rendus si tranquilles buveurs , leur inspira à 
tous en mème-tems un esprit de séparation, si j'ose 
ainsi dire. La caravanne fit ses paquets ^ non sans y 
comprendre quelq[ues guenilles du fermier de Rago^ 
tin , et le joli seigneur monta suc son mulet, et 
aussi sérieux (iu*il avoit été emporté pendant le repas^ 
prit le chemin du Mans , sans se mettre en pei^e 
si la Rancune ec l'Olive le suivoient , et n ayainc 
d'attention qu'à saçer une pipe à tabac qui étoit 
▼aide il y avoit plus d'une heure. Il n'eut pas fait 
4]emi-lieae toujours suçant sa pipe vuide , qui ne 
lui rendoit aucune fumée ^ Q^e celles du vin récout- 
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dirent tout- à-coup. Il tomba de son mulet, qcii 
retourna avec beaucoup de prudence à la métairie 
d'où il étoit parti : et pour Ragotin , après quelques 
soulévemens de son estomac trop chargé , qui fit 
ensuite parfaitement son devoir , il s'endortiiit au 
milieu au chemin. 11 ny avoir pa$ long-tems qu'il 
dormoit ^ Gonflant comme une pédale d*orgue, 
quand un homtne nud , ( comme on peint notre 
premier père ) mais effroyablement barbu , sale et 
crasseux , s'approcha de lui , et se mit à le désha- 
biller. Cet homme sauvage fit de grands efforts 
|>our ôter i Ragotin les bottes neuves qiie la Ran- 
cune s'étoit appropriées dans une b&tellerie , en 
supposant que c'étoient les siennes , de la manière 
qiie|e vous Tai conté en "quelque endroit de cette 
véritable histoire -, et tous ces efforts, qui eussent 
éveillé Ragotin , s*il n'eût pas été mort - ivre , 
comme on dit i et qui l'eussent fait crier comme 
un homme que Ton tire à quatre chevaux , ne firent 
d'autre effet que de Iç traîner à écdtche-cul la lon- 
gueur de sept ou huit pas. Un couteau tomba de 
la poché du beau dormeur , ce vilain homme 
s'en saisit ; et comme s'il eût voulu écorchet 
Ragotin , ii lut fendit sur la peau sa cbemise « ses 
bottes, et tout ce qu'il eut de la peine à lui ôt« 
de dessus le corps-, et ayant fait un paquet de tou- 
tes les bardes de Tivrogne dépouillé , l'emporta, 
fuyant comme un loup avec sa proie. Nous laisse- 
rions courir avec son butin cet hornme , qui étoit le 
mcmefou quiavoit autrefois fait si grànd'pèur à Des- 
tin , quand il commença la qucte de màdemtoiselle 
Angélique ; et nous ne quitterons, point Ragotin qui 
ne veille pas, erqui a grand besoin d'être réveillé. 
Son corps nud exposé au soleil , fut bientôt couvert 
et pique dç mouches et d& moucherons de différentes 
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espaces, dont pourtant il ne fut point éveillé; mais 
il le fut quelque tems après, par une trpupe de 
paysans qui çonduisoient une y charette. Le corps 
nud de Ragotjin ne leur donna pajs plutôt dans la vue, 
qu*ils s'écrièrent , le yoila ; et s'approçhanr de lui 
avec le moindre, bruit qu'ils purent , con>me s'ils 
eussent eu peur 4e l'éveiller , ils s'as^Qrérent de ses 
pieds et de ses mains, qu!ils liiéretu avec de grosses 
cordes ^ et l'ayant ainsi glotte , la porçérçiH dans 
leur char.ette, qu'ils fir^ent ^uilî-tor partir a«ep a^utant 
de hâte , qu'en a on galand qui ei>lçve uiiç maîtres^ 
contre son gré et celui de ses parens. Ragotin étpit 
si ivre que toutes les violences qu'on lui 6r.> rtÇ' plu- 
rent J'éveiller , non plus qiie les rudes cahots de h 
charette , qpe ces paysans faisoieqt alter fort vite y 
et avec tant de précipitation ^ qu'elle versa dans un 
mauvais pas plein d'eau et de boue -, et Ragotin par 
conséquent versa aussi. La fraîcheur du lieu où il 
tomba , dont le fond avoir quelques pierres , ou 
quelque chose d'aussi dur , et le rude branle de sa 
àûte , réveillèrent. L'état surprenant où il se trpuva^ 
leroona furieusement. Il se voyoit lié pieds jet mains, 
et tombé dans la boue; il se sentqit U ikt(^ toute 
étourdie de son ivresse et de sa chute» et ne savoir 
que juger de trois ou quatre paysans qui. le relevoienc, 
et d'autant d'autre; qui relevoient une charette. 11 
étoit si effrayé de son avanture , que même il ne 
parla pas en si beau sujet, lai qui écoit^rand par?- 
leur de son narurel , et un /nometat aprè$ il n'eût pu 
parler à: personne» quand.il l'eât. voula; car les 
paysans ayant tenu ensemble un caoseil ieçtet^ dé- 
îiérenr le pauvre petit homme des pieds seulement ; 
et au lieu de lui en dire la raiscm , ou de lui en faire 
-quelque civilité, observant entt'eux un gra^id silence^ 
tournaient la charette du cçté qa'elle étoic venue » 

y* 
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ecs*en recournérenc avec autant de précipitation qu'ik 
en avoient eu â venir là. Le lecteur discret est peut- 
être en peine de savoir ce que les paysans voulôient 
â Ragotin ^ et pourquoi ils ne lui firent rien. L'af- 
faire est assurément difficile â deviner y et ne se peut 
savoir a moins que d'être révélée. £t^ pour moi 5 
quelque peine que j'y aye prise , et après y avoir 
employé tons mes amis ^ je ne l'ai su depuis peu 
de temsque par hazard» et lorsque je l'espérois le 
moins , de la façon que je vais vous le dire. Un prê- 
tre du bas Maine , un peu fou mélancolique^ qu un 
procès avoir fait venir i Paris, en attendant que son 
procès fui en état d'être jugé, voulue faire impri- 
mer quelques pensées creuses qu'il avoir sur Tapo* 
calypse. Il étoit si fécond en chimères , et si amou- 
reux des dernières productions de son esprit , qu'il 
en haïssoit les vieilles, et ainsi pensa faire enrager 
un imprimeur, à qui il fâisoit vingt fois refaire une 
même feuille. Il fut obligé par-là d'en changer sou- 
vent 'y et enfin il s'étoit adressé à celui qui a imprimé 
le présent livre j chez qui il lut une fois quelques 
feuilles qui parloient de cette même avanture que 
|e vous raconte. Ce bon prêtre en avoir plus de con- 
noissance que moi , ayant su des mêmes paysans qui 
enlevèrent Ragotin de la façon que je vous l'ai die , 
le motif de leur entreprise ^ue je n'avois pu savoir. 
Il connut doncd'abord où l'histoire étoit détectueuse ; 
et en ayant donné connoissance à mon imprimeur , 
qui en fut fort étonné , ( car il avoir cru comme 
beaucoup d'autres , que mon roman étoit un livre 
fait à plaisir) il ne se nt pas beaucoup prier par l'im-- 
primeur pour me venir voir. J'appris alors du véri- 
table Manseau i que les paysans qui lièrent Ragotin 
endormi , éroient les proches parens du pauvre fou 
gui couroic les champs > que Descio avoit rencontré 
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de nuit , et qui avoir dépouillé Ragotin eh plein 
jour. Us avoienc fait dessein d'enfermer leur parent, 
avoient souvent essayé de le battre , et avoient sou- 
vent été bien battus par le fou, qui écoic un fort ec 
puissant homme. Quelques personnes du village qui 
avoient vu de loin reluire au soleil le corps de Rago* 
tin, le prirent pour le fou endormi; n'ayant osé en 
approcher de peur d'être battus, ils en avoient averti 
ces paysans, qui vinrent avec toutes les précautions 
que vous avez vues , prirent Ragotin sans le recon-* 
noître, et l'ayant reconnu pour n'erre pas celui qu'ilK 
cherchoient , le laissèrent les mains liées , afin qu'il 
ne pût rien entreprendre contre eux. Les mémoires 
que j'eus de ce prêtre , [me donnèrent beaucoup de 
joie, et l'avoue qu'il me rendit un grand service) 
mais je ne lui en rendis pas un petit , en lui con« 
seillant en ami de ne pas faire imprimer son livre 
plein de visions ridicules. Quelqu'un m'accusera 
peut-être d'avoir conté ici une particularité fort inu<* 
tiie : an autre louera beaucoup ma Mncérité. Re- 
tournons à Ragotin^ le corps crotté et meurtrï, 1^ 
bouche sèche , la tète pesante , et les mains liées 
derrière le dos. Il se leva le mieux qu'il put , ec 
ayant porté sa vue de part et d'autre , le plus loio 
qu'elle put s'étendre 3 sans voir ni maisons , ni hom« 
mes i il prit le premier chemin battu qu'il trouva» , 
bandant tous les ressorts de son esprit , pour voie 
clair dans son avanture* Ayant les maitis liées il 
recevoir une furieuse incommodité de quelques mou*- 
cherons opiniâtres , qui s'attachoient pat rnalheur 
aux patties de son corps ou ses mains garottées 
ne pouvoient aller , et l'obligeoient (quelquefois i 
se coucher par rerre , pour s'en délivrer en les 
écrasant , ou en leur faisant quitter prise, ^nfin , il 
a(crapp2^ un chemin creux, revêtu de haie^ et; plein 
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d'eau , et ce chemin alloit au gué â\me petite fîvîère.. 
IJ s'en réjouit , faisanf état de se làvcfr le cbtps qu'il 
avoit plein de boue : mais en approchàht dû gil^» 
il vit un carosse ver^ j d*où lé CQche'r et un paysari 
tiroient, par les cxhorttftio'hs d'un véiiétàble homtfiè 
d*église ^ cinq ou sik religieuses fort mbufllêes. C'é- 
roit la vieille abbésse â'Estivàl , qui revenoit da 
Mans , où une afFairfe importante TaVéit ïkit aller , 
et qui par la faute de son cochfer àvoit -^fait ttauftagé. 
L'aSbesse et les religieuses ItiréeS du catôssè , apper- 
Çurent de loin la figure nue de Ragotin qui venoît 
aroit à elles , dont elles forent fort Scandalisées , et 
encore plus qu'elle le père Giflot , directeur discret 
(de l'abbaye. Il fit tourner vîtement le dos aux toîi- 
hes mères de peur d'irrégularité , et ctia de route sa 
force à Ragotin , qu'il n'approchât pas de plus près,. 
Ragotin poussa toujours en avant , et commença 
d'enfiler une longue planche qui étoit là pour la 
commodité des gens de pied ; et le père Giflot vint 
au-devant de lui » suivi du cocher et du paysan , ec 
douta d'abord s'il devoit l'exorciser , tant il trouvoit 
$a figure diabolique. Enfin , il lui demanda qui il 
étoit , d'où il venoit , pourquoi il étoit nud , pour- 
*juoi il avoit les mains liées ; et lui fit toutes ces 
questions-là avec beaucoup d'éloquence , ajoutant i. 
$es paroles le ton de la voix , et l'action des mains, 
Ragotin lui répondit incivilement , qu'en avez-vous 
affaire ? Et voulant passer outre sur la planche , il 
poussa si rudement le révérend père Giflot , qu'il le 
fit choir dans l'eau. Le bon père entraîiîa avec lui le 
cocher , le cocher le paysan ; et Ragotin trouva leur 
thaniére de tomber dans l'eau si divertissante , qu'il 
en éclata de rire. Il continua son chemin vers les 
religieuses , qui le voile baissé lui tournèrent le dos 
en haie , et ayant toutes le visage tourné vers la cam- 
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pâghe. Ràgotiii eut beaucoup d'indifférence pour les 
visages des religieuses » et passoit outre , pensant en 
ccre quitte; ce que ne pensoit pas le père Giflot. 11 
suivit Ragotin secondé du paysan et du cochet , qui 
le plus en colère des trois, et déjà de mauvaise hu-r 
meur , a cause que madamf l'abbesse lavoit grondé, 
ae déucl^ du gros , joignit Ragotin , et à grands 
coups de fouet se vengea sur la peau d'aotrui de l'eau 
qui avoir mouillé la sienne. Ragotin n attendit paf 
«fie seconde décharge ; il s'enfuit comme nn chien 
qu'on fouette , et le cocher qui n*écoit pas satisfait 
ë'un seul coup de fouet , le fit hâter d'aller a plu* 
^urs autres » qui tous tirèrent le sang de la peau di; 
fugitif. Le père Giâot, quoiqu'essoufflé d'avoir couru, 
ne se lassoit pas de crier , fouettez , fouettez » de 
poute sa force ; et le cocher de toute la sienne re* 
doiibloit ^es coups sur Ragotin , et commençoit i 
s'y plaire » quand un moulin se présenta au pauvre 
homme comme un asyle. Il y courut , ayant toujouri 
son bourreau à ses trousses, et frpuvant la porte 
d'une basse - cour ouverte , y entra , et y JF^t r^çu 
d'abord p^r Un mâtin qui h ptkwx fejses. U en jetc^ 
des cris douloureux , et ga:gua un jardin ouvert avec 
tant de précipmti3n , ^u'il renversa six ruches ds 
mouches â miel ^ qui y etdient posées à' lentrée ; ec 
ce éîit-là le comble de ses infortunes. Ces petits élé^ 
phans ailés , pourvue de pcoboscides , et armés d'ai- 
gailioos , s'acharnèrent «ur ce petit corps nud , qai 
n'avoit pœnt de main pour se défendre , et.l^ blessé^ 
rem dune horrible manière. 11 eùcjria^si haut, qqo 
le chien qisi le mordoit s'enfuit de la f#ur qu'il ea 
eaty ou plutôt des nadudies. ht cocher iftipitoyabl« 
fit comme le chien ; et le pjér^ Çiflpt, à qui la colère 
aveît fait oublier pour un tems la charité , se fepen- 
toit d'avoir été trop vindicatif, et alla lui- même 

V4 
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Mter le hieunier et ses gens, qui à son gré verioîent 
trop lentement au secours d'un homme qu*on a^sas- 
sînoit dans le jardin. Le mtuniet retira Ràgocin d'en-» 
tre'les glaives pointus et Venimeux de* ces ennemi» 
yiolens ; et quoiqu'il f&t enragé de la chute de ses 
ruches » il ne laissa pas d'avoir pitié di) misérable. 
Il lui demanda où diable ^ se venoit fourrer nud, ec 
les mains liées , entre dés paniers i mouches. Mait 
quand Ragotin eût voulu lui répondre ^ il ne Teûc 
pu dans Textrème douleur qu'il sentoit par tout son 
corps. Un petit ours nouveau né , qui n'a point encore 
été léché de sa mère , est plus formé en sa figure 
oursine , que ne le fut Ragotin en sa figure humaine, 
après que les piquûres des mouches l'eurent enflé de* 
puis les pieds jusqu'à la tète. La femme du meunier, 
pitoyable comme une femme , lui fit dresser un lir, 
et le fié coucher. Le père Giflot , le cocher, et le 
paysan , retournèrent à l'abbesse d'Estival , et à ses 
religieuses, qui se rembarquèrent dans leur carosse^ 
et escortées du révérend père Giflot , monté sur une 
lument , continuèrent leur chemin. Il se trouva que 
Je moulin étoit à, l'élu du Rignon , ou à son gendre 
Bagottiére , ( je n*ai pas bien su lequel ). Ce du 
Rignon étoit parent de Ragotin , qui s'étant faic 
connoître au meunier et à ^ femme , en (nt servi 
avec beaucoup de soin , et pansé heureusement fus* 
qu'à son entière convalescence par le chirurgien d'un 
bourg voisin. Aussi- tôt qu'il put marcher, il retourM 
du Mans , où la joie de savoir que la Rancune et l'O* 
lice avoient trouvé son mulet , et l'avoient ramené 
avec eux , lui fit oublier la chute , la charette ^ ec 
les coups de fouet du cocher , les morsures du duen, 
et les piquûres^es mouches. 
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CHAPITRE XVII. 

Ce quh se passa entre le petit Ragotin et 
le grand £aguenodiére. 

, I-/1ST1N et la f Etoile, Lcandre et Angélique , 
deux couples de beaux et parfaits amans » arrivèrent^ 
dans la capitale du Maine sans faire de mauvaise ren^ 
contre. Destin remit .Angélique dans les bonnes grâ- 
ces de sa mère , à qui il sut si bien faire valoir le 
mérite, la condition, et l'amour de Léandre, que 
la bonne la Caverne commença d'approuver la pas- 
sion que ce jeune garçon et sa fille avoient l'un pour 
l'autre , autant qu'elle s'y étoit opposée. La pauvre 
troupe n'avoit pas encore bien fait ses affaires dans 
la ville du Mans > mais un homme de condition qui 
aimoit fort la comédie , suppléa à l'humeur chiche 
des Manceaux. Il avoit la plus grande partie de son 
bien dans le Maine , avoit pris une maison dans le 
Mans , et y. attiroit souvent des personnes de con- 
dition de ses amis , tant courtisans que provinciaux , 
et mcme quelques beaux-esprits de Pans , entre les- 
quels il se trouvoit des poètes du premier ordre ; 
enfin , il étoit une espèce de Mécénas moderne. 11 
aimoit passionnément la comédie, et tous çeuxq^î 
s'en mèloient : c'est ce qui attiroit tous les ans danV 
la capitale du Maine les meilleures troupes de comé- 
diens du royaume. Ce seigneur que je vous dis arriva 
au Mans , dans le tems que nos pauvres comédiens 
en vouloient sortir , mal satisfaits de l'auditoire Man- 
ceau. Il les pria d'y demeurer encore quinze jours 
pour l'amour de lui ; et pour les y obliger, il leur 
donna centpistoles , et le^ur en promit autant quand 
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ils s*en iroieot, Il ctoit bien aise de dontfet le dîyer- 
rîssemenc de la comédie à plusieurs personnes de 
qualité de Tun et de l'autre sexe , qui arrivèrent au 
Mans dans le même tems, et qui y dévoient fair$ 
quelque séjour à sa prière* Ce seigneur que j'appel- 
lerai le marquis d'Orsé , étoit grand chasseur y ec 
avoit fait venir au Mans son équipage de chasse p 

3ui étoit des plus beaux qui fSit en France. Les lan« 
es et les forets du Maine sont un des plus agréables 
pays de châsse qui se puisse trouver dans tout le reste 
de la France, soit pour le cerf, soit pour le lièvre : 
et en ce tems-Ià la ville du Mans se trouva pleine de 
chasseurs , que le bruit de cette grande fête y attira, 
la plupart avec leurs femmes qui furent ravies de 
voir des dames de la cour , pour en pouvoir parler 
le reste de leufs foors auprès de leur feu. Ce n'est pas 
une petite ambition aux provinciaux , que de pouvoir 
dire quelquefois qu'ils ont vu en un tel lieu, et en 
tel tems, des gens de la cour, dont ib prononcent 
toujours le nom «mt sec , comme par exemple : Je 
perdis mon ar^nt contre Rèquelaure : Crequi a tant 

Î^agnc :Coaqttm court le cerf en Touraihe : et si on 
eur laisse quelquefois entamer un discours de poli- 
tique ou de guerre , ik ne déparlent pas ( si jose 
ainsi dite ) jusqu'à ce qu'ils ayent épuisé la matière 
autant qu'ils en sont capables. Finissons la digres- 
sion. Le Mans donc se trouva plein de noblesse , 
grosse et itîciïue. Les hôteHetie^ turent pleines d'bè- 
tesj et !a plupart des eros bourgeois qui logèrent 
des personnes de qualité, ou de nobles campagnar<ls 
de leurs amis , saftrent en peu de tems tous leur$^ 
draps fins et leur linge damassé. Lès comédiens ou- 
vrirent kuT thdkte , en humeur de bien faire , com- 
me des com^iens payés jxir avance. Le bourgeois 
du Maris se récfcaûfm pour latxymédie. Les dames de 
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h ville et de k province écoîenc ravies d*j voir cous 
les fours des dameft de la cour 9 de qui elles appri- 
iMt i se bien habiller , au moins mieux qu'elles 
nè Aisoienc , au grbnd profit de leurs tailleurs y i 
q^î elles doftnérem à réformer quantité de vieilles 
tobes. Le bal se donnoit tous les soirs , où de crès^ 
ibéchans diimeurs dansèrent de très-mauvaises cou-* 
rahtes» et où plusieurs jeunes gens de la ville dan** 
térent en bas de dnp de Hollande ou d'Usseau » et 
en souliers cités, nos comédiens furent souvent 
appelles pout jouer en visite. La TEioile et Ângéli« 
Ijue donnèrent del'amour aux cavaliers » et de l'envie 
au)c dames. Inét&illa » qui dansa la sarabande à ta 
prière des comédiens , se fit admirer ; Roquebronè 
êii pensa ftiourir de réplétion d amour, tant le sien 
augmenta tout-â^coop ; Ragotinavouaà k Rancun# 

3ue s'il diflpéroit plus long-tems à le mettt« bieft 
ans l'esprit de la TEcoiie > la France alloitètre sans 
flagorin. La Rancune lui donna de bonnes espérances^ 
^t pour lui témcApïtv Testime pattkutiét^ qû*il fai- 
^oit de lui , le fm de kA ptèter peur vihgt-tinq ou 
«rente ftancs ^ tnonnoie. Ragotin pâfit à cette prière 
incivile , w wp^mit 4e œ qu*il venoit de lui dire , 
et renonça quâ'^ à ^on «vmoor* Mais enfin , en etira^ 
géant tout vif , il ^t la somme en toutes Sottes d'es- 
)>éces , qu'il tira de dlfférens boorçons ^ et la àontOt 
fort tristenfient à la Rancune , ^ lui pYOmit que 
dès le jour d'aptè$ il etitendrcÂt patlel: de lâi. Ct 
jour-là on joua te DômJaphet , ouvrage de theitre 
aussi enjoué , que celui qui Ta fait a sujet de rêtne 
peu. L'auditoire fut nombreux , h péce fiit bien 
représentée , et tout le monde fm sàtisfiiit^ i hté^ 
serve du désastreux Ragotin. Il vint tard à ïa comé- 
die ; et pour la punition de ses péchés , il se pfaiçii 
derrière un ge)iti{homme provinciaU homme i large 
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echkie» et couvert d'ane crosse casaque; qui gro#- 
sissoit beaucoup sa figure. lîétoit d'une taille si haute, 
au-dessus des plus grandes , que quoiqu*il fut assis, 
Ragotin qui n'^toit séparé de lui que d'un rang de 
sièges , crut qu'il étoit débout , et lui cria incessam- 
ment qu'il s'assît comme les autres , ne pouvanc 
croire qu'un homme assis ne dût pas avoir la tète aa 
niveau de foutes celles de la compagnie. Ce gentil- 
homme qui se nommoit la Baeuenodiérej ignora 
long-tems que Ragotin parlât i lui. Enfin, Ragotin 
l'appella monsieur à la plume verte j et comme vé- 
risablemenc il en avoit une bien touffue ^ bien sale 
«peu fine , il tourna la tcte i et vit le petit impa- 
tient j qui lui dit assez rudement qu'il s'assît. La 
Baguenodiére en fut si peu ému , qu'il se tourna vers 
le théâtre comme si de. rien n'eût été.. Ragotin lui 
cru une seconde fois de s'asseoir. 11 tourna encore la 
tête vers lui , le regarda , et se retourna vers le théâ- 
tre. Ragotin recria ; la Baguenodiére [tourna la tcte 
four la troisième fois, pour la troisième fois regarda 
sonhomme , et pour la troisième fois se tourna vers 
le théâtre.^ Tant que dura la comédie, Ragotin lui 
cria de même force qu'il s'assît ; et la Baguenodiére 
^regarda toujours d'un même flegme, capable de 
*ure enrager tout le gent e-humain. On eût pu com- 
pter la Baguenodiére à un gros dogue , et Ragorîn 
^ un roquet qui abboye après lui , sans que le dogue 
len fasse autre ^chose que d'aller pisser contre une inu- 
mile. Enfin , tout le monde prit garde à ce qui se 
^assoit entre le plus grand homme et le plus petit 
A la compagnie ; et tout le monde commença d'en 
rire , dans le tems que Ragotin commença d'en jurer 
^^mpatience , sans que la Baguenodiére fît autre 
.diose que de le regarder froidement. Ce la Bague- 
nodiére étoit le plus grand homme et le plus grand , 
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bruul du monde ; il demanda avec sa froideur ac« 
coucumée 1 deux gencishonimes qui écoienc auprès 
de lui, de quoi ils rioienc; ils lui dirent ingénueméac 
que c'écoic de lui et de Ragptin , et pensoient bien 

f»ar-Ià le congratuler plutôt que de lui déplaire. Ils 
ui déplurent pourtant , et un Fous êtes de bons sots^ 
que la Baguenodiére. d*un visage refroigné leur lâcha 
assez mal- à-propos , leur apprit qu'il prenoit mal la 
chose , et les obligea à lui repartir chacun pour sa 
part d'un grand soufflet. La jBaguenodiére ne put 
â'abord que les pousser des coudes à droite et à gau- 
che, ses mafns étant embarrassées dans sa casaque; 
et avant qu'il les eût libres , U% gentilshommes qui 
ctoient frères, et fort actifs de leur naturel , lui don^ 
lièrent demi-douzaine de soufflets , dont les interval* 
les furent par hazard si bien compassés , que ceux qui 
les ouïrent sans les voir donner , crûrent que quel* 
qu'un avoir frappé six fois des mains l'une contre 
l'autre i intervalles égaux. Enfin , la Baguentdiére 
cira %ts mains de dessous sa lourde casaque î mais 
pressé comme il étoit des deux frères qui le gour* 
moient comme des lions , %t% longs bras n'eurent pas 
leurs mouvemens libres. Il voulut reculer , er il 
tomba à la renverse sur un homme qui étoir derrière 
lui , et le renversa lui et son siège sur le malheureux 
Ragotinjquifiit renversé sur unai|tre, qui fut aussi 
renversé sur un troisième , et ainsi de suite jusqu'où 
finissoient les siéees, dont une file entière fut renversée 
comme des quilles. Le bruit des tombans , des da« 
mts foulées, de celles qui avoient peur^ des enfims 
qui crioient, des ^ens qui parloient, de ceux qui 
noient , de ceux qui se plaignoient , effde ceux qi4i 
battoîent des mains , fit une rumeur infernale* Jamais 
un aussi petit sujet pe causa de plus grands acdklens; 
et ce quil j eut d« mftrYciUcitf j^ cest qu'il o'^ eue 
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pts une épée cirée , quoique le pnncîpal démêlé fut 
encre des personnes qui en porcoienc , e€ qu'il y en 
eut plus de cent dans la compagnie. Mai^ ce qui fut 
encore plus merveilleiiix » c'est que la Bagaenodiére 
ee gourma et fut gourmé , sans s émouvoir no» plus 
que de l'affaire du monde la plus indifférente : et de 
plus 9 on fematqua que de toute l'après-dinée il n'a* 
voir ouvert la bouche que pour dire les quatre mal- ' 
heureux mots qui lui accirerent c^te grêle de souffle* 
tades ; et ne 1 ouvrir pas jusqu'au soir , tant ce gran4 
homme avoit de flegme , et une taçicurnité propor- 
tionnée i sa caille. Ce hideux cahos de tant de per- 
sonnes et de sièges mètés les uns dans les autres ) fut 
long-rems à se débrouiller. Tandis que l'on y tra- 
vailloit, et que les plus charitables se metcoient entre 
la Baguenodiére et ses deux ennemis , on entendit 
des hurlemens effroyables > qui sprtoienc comme de 
desscys rerre. Qui pouvoiree être que Ragocin ? 
En vérité , quand la fortune a commencé de perse* 
cuter un misérable , elle le persécute toujours. Le 
siège du pauvre petit homme ccoit justement posé sur 
Fais qui couvre Tégoûr du tripot. Cet égoût est tou- 
jours au milieu , immédiatement sous la corde. Il 
sert à recevoir l'eau de pluie , et l'aîs qui le couvre 
se lève comme un dessus de boëte. Comme les ans 
Tiennent à bout de toutesr choses , Tais de ce tripot , 
ipù se faisoit la comédie , étoit fort- pourri , et s'étoic 
rompu sous R^gotin ^ quand uti homme honnêtement 
pesant l'accabla de son corps et de son siège. Cet 
nomme fourra u^tiç jambe dans le trou où Ragotià 
étoît tout entier; cette jambe éeoit boctèe, et l'épe^ 
xon en piquoit Ragotin à la gorge , ce qui lui faisoit 
faire ces fupeux hurlemens qu'on ne pouvoir deviner. 
Quelqu'un lui donna la main y et dans le tems qpe 
sa jambe engagée dans le trou changea de place > 
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JRagodn lui mordit le pied si serré, que cet homme 
crut être mordu [d^uii serpent , et fit un cri qui fie 
tressaillit celui qui le secouroit, qui de peur en lâch» 
prise. Enfin il se reconnut y donna la main à son 
homme qui ne crioit plus , parce que Ragotin ne le 
mordoit plus ; et tous deux ensemble déterrèrent le 
petk 4i0mme , qui ne vit pas plutôt la lumière du 
jour , que menaçam: tout le monde de 1;^ tète et diw 
yeux y et principalement ceux qif il vit xire en le re- 
gardant j il se fourra daiis la presse de ceux qui sor- 
toient, méditant quelque chose de bien glorieux pour 
lui j et bien funeste pour la Baguenodiér«. Je n'ai 
pas su de quelle façon la Baguenodiére fut accom- 
modée avec les deuic firéres ; tant il y a qu'il le fbt» 
du moins nai-je pas ouï dire qu'iU se soient depuis 
rien fait les uns aux autres. Et vpfU et qui troubla 
en quelque façon la première rept^s^tation que fi- 
rent nos comédiens » devant Tillustr^ compagnie qui 
se trouvoit lors dans la ville du Mans. 

CHAPITRE XVÎIL 

Qui n^a pas besoin de titr€^ 

kJN représenta le jour siûrant le i^méihàt Vivir 
mitable monsieur de Corneille. Ceitç- comédie esc 
admirable à mon jugemenc , et celle i/t cet exceUeac 
poëtede théâtre , en laquelle il a ^loa i»is du M€o » 
et a plus fait parcntre la fécondité ^t k:g|rafide^ là» 
son génie, donnant à tous les acteurs des caractcivs 
£ers y tous diffSbens les uns des aucoe&r Lst représeor 
cation n*en fut point troublée , et oe fflH^ptur-êtr^il 
cause que Ragotin ne %j trouva pasw ILne se f>^^c 
fuére de jour qa*U m s'accitAlc q^nelqpe Imuce^^i 
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quoi sa mauvaise gloire, et son esprit violent ec pré^ 
somptueux , contribuotent autant que sa mauvaise 
fortune , qui jusqu'alors ne lui avoir point fait de 
ouartier. Le petit homme avoit passé TaprèsKiinée 
dans la chambré du mari d'Inézilla , Topérateut 
Ferdinando Ferdinandi Normand , se disant Veni-. 
rien , ( comme je vous l'aï déjà dit » ) médecin spa« 
girique de profession ; et pour dire franchement ce 
qu'il étoit » grand charlatan » et encore plus grand 
fourbe. La Rancune , pour se donner quelque relâ« 
che des ûtiportunités que lui faisoit sans cesse Rago- 
rin , i qm il avoit promis de le faire aimer de made- 
moiselle de l'Etoile, lui avoit fait accroire que Topér 
rateur étoit un grand magicien , qui pouvoir faire 
cx>urir en chemise après un homme la femme du 
monde la plus sage ; mais qu'il ne faisoit de sembla- 
bles merveilles que pour ses aniis particuliers , donc 
il connoissoit U discrétion , à cause qu'il s'étoit mal 
trouvé d avoir, fait agir son art pour des plus grands 
seigneurs de l'europe* Il conseilla à Ragotin de mettre 
tout en usage pour gagner ses bonnes grâces , ce qu'il 
assura ne lui devoir pas être difficile , lopéraceur ^ 
érant homme d'esprit, qui devenoit aisément arnou* 
reux de ceux qui en avoient y et qui , quand une 
fois il aimoit quelqu'un , n'avoit plus rien de réservé 
pour lui; Il n*y a qu'à louer ou'à respecter un hom- 
me glorieux, on lui fait faire ce que l'on veur. U 
n'en est pas de même d'un homme patient^ il n'est 
pas aisé à gouverner; et l'expérience apprend qu'une, 
personne humble , et qui a le pouvoir, sur soi de 
remercier quand on l'a refusé , vient plutôt à bouc 
de ce qu'elle entreprend ^ que celle qui s'ofifense dhm 
*xefas. La Rancime persuada à Ragotin ce qu'il vou- 
lut, et Ragotin dès l'heure 'même alla persuader à 
l'opérateur ^ qu'il étgi^ m gçaad magicien. Je ne 

vous» 
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VOUS redirai point ce qu'il lui dit ; il suffit que lopé- 
rateur ^ qui avoit été averti par la Rancune , joua 
bien son personnage , et nia qu'il fût magicien , 
d'uiie manière à faire croire qu'il l'étoit. Ragotiii 
passa l'après-dinée auprès de lui -, il avoit un matras 
5ur le feu , pour quelqu'opcration chimique; et 
pour ce jour-là il n'en put rien tirer d'affirmatif , 
Gont l'impatient Manceau passa une nuit fort mau- 
vaise. Le jour suivant il ent^a dans la chambre de 
l'opérateur, qui écoit encore dans le lit : Inézilla 
le trouva fort mauvais ^ car elle n'étoit plus d âge 
À sortir de son lit fraîche comme une rose ^ et elle 
avoit besoin tous les matins d'êcre long-tems enfer- 
mée en particulier , avant que d'être en état de pa- 
roîcre en public. Elle se coula donc dans un petit 
cabinet y suivie de sa servante Morisque , qui lui 
porta toutes ses munitions d'amour , et cependant 
kagotin remit le sieur Ferdinandi sur la magie ; et 
le sieur Ferdinandi s'ouvrit plus qu'il n'avoit fait , 
mais sans lui vouloir rien promettre. Ragocin vou- 
lut lui donner des marques de sa largesse : il fit fore 
bien apprêter le dîné , et y convia les comédiens et 
les comédiennes. Je ne vous dirai point les particu* 
laritésdu repas; vous saurez seulement qu'on s'y 
réjouit beaucoup ^ et qu'on y mangea de grande 
force. Après dîné , Inézilla fut priée par Dçstin ec 
les comédiennes , de leut dire quelque historiette 
Espagnole , de celles qu'elle composoit ou traduis 
soit tous les jours k l'aide du divm Roquebrune , 
qui lui avoit juré par Apollon , et les neuf Sœurs ^ 
qu'il lui appr^ndroit dans six mois toutes les gcaces 
ec les finesses de notre langue. Inézilla ne se .fie 
point prier ; et tandis queRagotin fit la cour au 
magicien Ferdinandi » elle lut d'un ton de voix 
• fpme JL X 
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charmant la nouvelle que vous allez lire dans le 

chapitre suivant. . 

CHAPITRE XIX. 
Les deux frcns rivaux. 

X^OROTHis et Féliciâne de Monts^lve copient loB 
deux plus aimables filles de ScviUe » çt quAnd elles 
ne l'eussent pas été ^ leur bien ec kur ççndincm les 
eussent .fait rechercher de tous les çsivsiUeçs qui 
avoient envie de se bien marier. DoiQ-Munuel leur 
père ne s'étoie point encore déclaré eu W^ur do 
personne y et E>orochée sa fille , qui comn^e aînée » 
devoir être mariée avant sa sœur » avoir çpiptae elle 
si bien ménagé ses regards et ses acâqus > quiç le plof 
présomptueux de ses prérendans avoir enc^r^ â dou^ 
ter , si ses promesses amoureuses en étaient bien oa 
mal reçues. Cependant ces belles jfiUes n'alloieat peint 
à la messe sans un cortège d amans bien parés. £Ile$ 
ne prenoient point d'eau bénite , que plusieurs tpaioSf 
belles ou laides , ne leur en offirissenr i W fois. Xeurs 
beaux yeux ne pouvoient se lever . de dessus Ieut$ 
livres de prières , qu'ils ne se trouvassent le centre de 
je ne s^i combien de regards immodérée \ ec elles ne 
faisoient pas un pas dans l'église , qu elles n eusseitf 
des révérences à tendre : mais- si leur onérire leur caur 
soit tant de fatigue dans les lieux publics et d^n^ lei 
églises, il leur attiroir souvent devan? les fenêtres 
de k maison de leur père des divertîssemens «j qui 
lenr rendoient supportable la sévère clôture^ quoi les 
obligeoient leur sexe et la courume de la n^ttOQ» Il 
ne se passoit guère de ^Dait.quc'elles ne iusset^ régj|« 
lées de quelque musique ; et Ion couroit. f<M:i'^spUr 
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Vent la bague devant leurs fenêtres , qm donnoienf 
sur une place publique. Un jour entt autres, un étran*' 

Îjer s'y fit admirer par son adresse sur tous les cava-* 
iers de la ville ^ et fut remarqué pdur un homnicr 
parfaitement bien fait par les deux belles sœufs. Pla^ 
sieurs cavaliers, de Séville qui lavoirs connu M 
Flandre j où il avoir commandé un régiment de ca- 
valerie , le convièrent de courir la bague avec eux } 
ce qu'il fit habillé à la soldâtes A quelques jobrs de* 
là on fit dans Séville la cérémonie de sacrer un évê-» 
que. L'étranger qui se faîsoit appeller Dom-^Sanchô 
de Sylva , se trouva dans l'église ou se faisoic la ce-- 
rémoniej avec les plus galands d^ Séville 9 et Icsi 
belles-sœurs de Montsalve s'y trouvèrent ms^^ en- 
tre plusieurs dames déguisées comme eiles a la modei 
4e Séville , avec une mant^ de grosse éroiFe , et w 
petit chapeau couvert de plume sur la tête, Dom- 
Sanche se trouva par hasard entre les deux , belles^ 
s<curs et une dame qu'il accosta ; mais qui le prt^ 
civilement de ne parler point à elle , et délasser libre 
la place q^'il occupoit à une. personne qu'elle atteiï** 
àoiu Oom^Saûche lui obéît» et appfochant de Do-^ 
rothée de Montjalve ^ qui étçiit plus près de lui que 
. sa sœur , ^t; qui avoir vu ce qui s*étoit passé entre 
cette dame et lui : J'avois espéré, lui dit-il ^ qu'étant 
étranger , la dame à qui j'ai voulu parler , ne me rc 
fuseroit pas sa conversation ; maïs elle m'a puni 
d'avpit cru trpp témérairemeiM: que la mienne n'étoic 
pas à mépriser» Je vous supplie , continua-t-il , def 
. n'avoir pas tant de rigucu.r qti'eUe pour on étranger 

au'elle vient de maltraitei , ee pour la gloire de^ 
âmes de Séville^ de lui donner sujet de se louer de^ 
. fleiK bofi^,. VousmVti donnez un bien grand de vous 
. traker aussi mal qu'a fait cette dame , lui répbndic 
Dorçcbué^s^ pais<|(i» vous n'avez recours i moi c\pl 

X a 
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son refils : mais afin que vous n'ayez pas à vous plain- 
dre des dames de mon pays , je veux bien ne parler 
qu'avec vous , tant que durera la cérémonie , et par- 
la vous jugerez que je n'ai point donné ici de rendez- 
vous i personne. C'est de quoi je suis étonné, faite 
comme vous hes^ , lui dit Dom-Sanche ; et il faut 

3ue vous soyez bien i craindre , ou que les galands 
6 cette ville soient bien timides , ou plutôt que celui 
dont f occupe le poste sdît absent. Et pensez- vous , 
lui dit Dorothée, que je sache si peu comment il Ùlui 
aimer, qu'en l'absence d'un galand je ne m'empêchasse 
pas bien d'aller dans une assemblée où je le trouverois 
a dire ? Ne faites pas une autre fois un si mauvais ju- 

fement d'une personne que vous ne connoissez pas. 
^ous connoîcriez bien , répliqua Dom^Sanche , que 
je juge de vous plus avantageusement que vous ne 
pensez , si vous me permettiez de vous servir autant 
que mon inclination -m'y porte. Nos premiers mou- 
vemens ne sont pas toujours bons à suivre , lui dit 
Dorothée ; et dé plus il se trouve une grande diffi- 
culté dans ce que vous me proposez.. Il n'y en a point 
que je ne surmonte pour mériter d'être à vous , lui 
repartit Dom-Sanche. Ce n'est pas un dessein de 
peu de jours j lui répondit Dorothée : vous ne son- 
gez peut-être pas que vous ne faites que passer paé 
Séville j et peut être ne savez- vous pas aussi que je 
ne trouverois pas bon qu'on ne m'aimât qu'en pas-v 
sant. Âccordez^moi seulement cfe que, je vous de- 
mande, lut dit-il, et je vous promets que je serai 
dans Séville toute ma vie. Ce que vous me dites-là 
est bien galant , repartit Dorothée, et je m'étonne 
fort qu'un homme qui sait dire de pareilles choses » 
n'ait point encore ici choisi de dame a qui il pût dea- 
ler sa galanterie. N'est-ce point qu'il ne croit pas 
qu'elles en vaillent la peine ? C'est plutôt qu'il se dé£t 
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ifi ses forces , lui dit , Dom-Sanche. Répondez-moi 
précisément à ce que je vous demande , lui dit Doro- 
thée, et m'apprenez conâdemment celle de nos dames 
qui auroit le pouvoir de vous arrêter dans Séville. Je 
vous ai déjà dit que vous m y arrêteriez , si vous 
vouliez , lui répondit Dom-Sanche. Vous ne n^'avez 
jamais vue , lui répondit Dorothée -, déclarez- vous 
donc sur quelque autre. Je vous avouerai donc» 
puisque vous me l'ordonnez , lui dit Dom-Sanche » 
que si Dorothée de Montsalve avoit autant d'espric 
qu&vous j je croirois un homme heureux dont elle 
estimeroit le mérite , et soufFriroit les soins. U se 
trouve dans Séville plusieurs dames qui l'égalent , ec 
même qui la surpassent, lui dit Dorothée : mais» 
ajouta-t-elle, n'avez^ vous point ouï^ire qu'entre ses 
galands , il s'en trouvât quelqu'un qu'elle favorisâc 
plus que les autres ? Comme je me suis vu fort éloi» 
gné de la mériter , lui dit Dom*Sanche , je ne me 
suis pas beaucoup mis en peine de m'informer de ce 
que vous dites. Pourquoi ne ia méritôriez-vous pas 
aussi-tôt qu'un autre , lui demanda Dorothée ? Le 
caprice des dames est quelquefois étrange, et souvent 
le premier abord d'un nouveau venu fait plus de pro- 
grès , que plusieurs années de service des galands aqi 
sont tous les jours devant leurs yeux. Vous vous aé- 
faites de moi adroitement , dit Dom«Sanche , en me 
donnant courage d'en aimer une autre que vous ; et 
je vois bien par-U que vou$ ne considéreriez guère les 
services d'un nouveau galand , au préjudice de ç^lui 
avec qui il y a long-temps que vous êtes engagée. Ne 
vous mettez pas cela dans l'esprit , lui répondit Do- 
rothée; et croyez plutôt que je ne suis pas assez facile 
à persuader par une simple cajolerie , pour croire la 
vôtre l'effet d'une inclination naissante , et même ne 
«i'ayant jamais vue. S'il ne manque cjue cela à ht 
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déclaration d'amour que je vous fais pour Ta rendre 
recevable , repartit Dom-Sanche , ne vous cachez pas 
davantage à un étranger, qui est déjjâ charmé de 
votre esprit. Le v&tre ne le seroît pas de rhon visage , 
lai répondit Dorothée. Ah ! vous ne pouvet être que 
fort peile , répliqua Dom*Sanche , puisque vou$ 
avouez si franchement que vous ne Fîtes p^s y et je 
ne doute plus à cette heure j que vous ne 'vouliez vous 
défaire de moi , parce que Je vous ennuie , du que 
toutes les places de votre ctttxt ne soient déjà prises. 
Il n'est donc pas juste, ajouta- b-il , que la bonté que 
vous avez eue à me souflfirir , se lasse davantage , et|e 
ne veux pas vous laisser croire que je n'aye eu dessein 
que de passer mon tems , lorsque je vous oflrois tout 
celui de ma vie. Pour vous témoigner , lai dit Doto- 
rhée , que je ne veux pas avoir perdu celui que j*ai 
employé à m'entrctcnir avec vous , je serai bien aise 
de ne m'en séparer point, que je tie sache qui vous 
êtes. Je ne puis faillir en vous obéissant ; sachez donc, 
«imahle inconnue , lui dit-il , que je porte ie nom de 
Sylva , qui est celuiMe ma mère ; que mon père est 
gouverneur de Quito dans le Pérou ; que je suis dans 
Séville par son ordre , et que j'ai passe toute ma vie 
en Flandres, ou j'ai mérité des plus beaux emplois de 
I*armée , et une commanderie de saint Jacques. Voilà 
tn peu dé paroles ce que je suis , continua-t- il , et il ne 
tiendra désormais qu'à vous que je ne puisse \'ous 
ftire savoir en lieu moins public, ce que je veux erre 
touee ma vie. Ce sera le plutôt que je pourrai , lut 
dit Dorothée ; et cependant sans vous mettre en peine 
de me connoître davantage , si vous ne voulez vous 
mettre en danger de ne me connoître jamais, contentez* 
vous de savoir que je suis de qualité , et que mon 
visage ne fait pas peur. Dôm-Sanche la quitta , lui 
fy^^e fine révérence 9 et alla joindre un grand nom* 
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hte dé gàlands à louer qui s'entretenoîent èrtsemblô. 
Quelques dames tristes de celles tjui sont toujours en 

iîéiiie de la conduite des autres y et fort en repos de 
a leur ^ qui se font d'elles-mêmes arbitres du mal et 
du bien $ qûôiqu oi) puisse faire dés gagtdures sur leur 
vettû , tômmé sur tout ce qui n'est pas bien avéré , 
tt qui (!tbyént qu'avec un peu de rudesse brutale et 
de gtiittaté dévote , elles ont de rhontieur à revendre, 
tjuoique rértjôiiemént dé leuf jeurtessé ait été plus 
scandaleuse > que le chagrin àé leurs rides n'a été de 
bon exemple ; ces damés donc , le plus souvent de 
tonnoissance ttès-coiitte ^ diront ici que mademoiselle 
Dorothée esc pbur lé nlbin^ Utife étoutdie , non-seu*- 
lèthènt d'avoir si brusquement fait de si grandes 
avances à Un homme qu'elle ne cbntiôissoit que de. 
vue, mais aussi d'avdir souffert qu'on lui parlât d'à- 
taour ', et que si une fille , sur qui elles auroient du 
pouvoir, en avoir fait aUtaht, elle ne seroit pas un 
quart-d'heuré dans lé monde. Mais que les ignorantes 
sachent que chaque pays a ses coutumes particulières; 
^t que si en Fraiice les feitimes j et même les filles ^ 
qui vont partout sur leur bonçe foi , s*oflfensent , 
t>u du moitis le doivèiit faire , dé la moindre décla- 
tation d'amour , eh Espagne , où elles sont resserrées 
tottime des religieuses , oïl ne les offense point de 
leur dire qu'on les aime, quand celui qui leur di- 
tôit n*auroir pas de quoi se faire aimer. Elles font 
bien davantage; ce Sont toujours presque les dames 
qui font les premières avances , et qui sont les pre- 
misères prises j parce qu'elles sont les dernières à être 
vues des gaUttds , qu'elles voyent tous les Jous dans 
les églises , dans lé cours et de leurs balcons et ja- 
lousies. Dorothée fit confidence à sa soeur Féliciane 
de la conversation qu'elle avoir eue avec Dom-Sau- 
che , et lui arcfuà que cet étranger lui plaîsoit plus 

X 4 
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?[ue tous les eavaliers de Séville , et sa sœuV appfoova 
ort le dessein qu'elle avoic sur sa liberté. Les deux 
belles-sœurs moralisèrent long-tems sur les priviléees 
avantageux qu*avoifnt les homnaes par-dessus les 
femmes , qui n'étoient presque jamais mariées qu'aa 
choix de leurs parens , qui n*étoit pas toujours à leur 

fré ; au lieu que les hommes pouvoient se choisir 
es femmes aimables. Pour moi , disoit Dorothée à 
$a^$oeur j je suis bien assurée que Tamour ne me fera 
jamais rien faire contre mon devoir ; mais je suis 
atissi fprt résolue à ne me marier jamais avec un 
homme qui ne possédera pas lui seul tout ce que j'au- 
rois à chercher en plusieurs autres ; et j*aime bien 
mieux passer ma vie dans un couvent , qu*avec un 
mari que je ne pourrois pas aimer. Féliciane dit à sa 
sœur qu'elle avoit pris cette résolution-là aussi bien 
quelle, et elles s'y fortifièrent l'une et Tautte par 
tous les raisonnemens que leurs beaux esprits leur 
fournirent sur ce sujet. Dorothée trouvoit de la diffi- 
culté à tenir à Dom*Sanche la parole qu'elle lui avoit 
donnée de se £ûre connoîcre à lui , et jelle en témoi* 
gnoit beaucoup d'inquiétude i sa sœur. Mais Féliciane 
qui étoit heureuse à trouer des expédiens , fit sou- 
venir sa sœur qu'une dame de leurs parentes , et de 
plus de leurs intimes amies , ( car toutes les parentes 
ne le r.ont pas ) la serviroit de tout son cœur dans une 
«f&ire où il y alloit de son repos. Vous savez bien » 
lui disoit cette bonne sœur , la plus commode du 
monde , que Marine qui nous a servi si long-tems» 
est mariée à un chirurgien , qui loue de notre parente 
une petite maison jointe à la sienne , et que les deux 
maisons ont une entrée l'une dans l'autre. Elles sont 
dans un quartier éloigné ; et quand on remarqueroic 
que nous irions visiter notre parente plus souvent 
que de coutume, on ne prendra pas garde que Dqmr 
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Satiche entre chez un chirurgien^; outre qu*il y peut 
chtrer de nuit et déguisé. Pendant que Dorothée 
dresse à Faide dé sa sœur le plan de son intrigue 
amoureuse» qu'elle dispose sa parente à la servir , et 
instruit Marine de ce qu'elle a à faire , Dom-Sanche 
songe à son inconnue > ne sait si elle lui a promis de 
lui donner de ses nouvelles pour se moquer de lui , 
^ la voit tous les jours sans la connoître , ou dans les 
églises -y ou à son balcon , recevant les adorations de 
ses galands, qi)i sont tous de la connoissance de Dom- 
Sanche , et [es plus grands amis qu'il ait d^ns Séville. 
Il s'habilloit un matin ^ songeant à son inconnue , 
quand on lui vint dire qu'une femme voilée le de- 
mandoit. On la fit entrer j et il en reçut le billet que 
que vous allez lire. 

BILLET. 

Je vous aurais plutôt fait savoir de mes nouvelles ^ 
si je tavois pu. Si fenvie que vous ave\ eue de me 
connaître vous dure encore , trauve\-vous au commen* 
cernent de la nuit oà celle qui vous <z donné mon billet 
vous dira ^ et doà elle vous conduira oàje vous atten-* 
drai. 

Vous pouvez* vous figurer la joie qu*il eut. U 
embrassa avec emportement la bienheureuse ambas- 
sadrice, et lui donna une chaîne ^d'or., qu'elle prie 
après quelque petite cérémonie. Elle lui donna heure: 
au commencement de la nuit dans un lieu écarté 
qu'elle lui marqua , où il devoir se rendre sans suite,- 
et prit congé de lui , le laissant l'homme du monde 
le plus aise et le plus impatient. Enfin, la nuit, vint ; 
il se trouva à l'assignation , embelli et parfumé , ou 
i atcendoit l'ambassadrice du matin.^ Elle l'introduisii; 
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dans uaê petite maison de mauvaise mine » et ensaire 
dans on fort bel appanement » où il troava trois 
dames» toutes le visage couvert d'un voile« Ilrecoiv- 
nut son incôànue à sa taille » et lui fit d*abord dei 
plaintes de ce qu'elle ne levoit pas son voile. Elle né 
fit point de façons j et sa sœur et elle se découvrirent 
au oienheoreax t>om»Sanche pour les belles dames 
de Montsalve. Vous voyet» lui dit Dorothée en otanf 
son voile » que ji disois la vérité ^ quand |e vous as-* 
surois qu*un étranger obtenoit quelquefois en un mo« 
ment , et que les galands qu'on voyoir tous les jours 
ne méritotent pas en plusieurs années : et vous seriez, 
mjouta*t-elle) le plus ingrat de tous les hommes, si 
vous n'estimiet pas la faveur que )e vous fais y ou û 
TOUS en faisiez des jugemens 1 mon désavantage. 
J'estimerai toujours tout ce qui me viendra de vous , 
comme s'il me venoit du ciel , lui dit le passionné 
Dom - Sanche ; et vous verrez bien par le soin que 
l'aurai à me conserver le bien que vous me ktet , 
que si jamais je le petds » ce sera plutôt par mon maU 
heur que par ma faute* 

Jls se dirent en peu Je terne » 
Tout ce que l'amour nous fait dire 
Quand il est maître de nos sens. ^ 

La maStresse du logis et Féliciane y qui savôièfit vi- 
vre » s'étoient éloignées d'une honnête distance de 
nos deux amans \ et ainsi ils eurent toute la eommo* 
dite qu'il fidloMpour s'entredonner de Tamout encore 
plus qu'ib n!enavoient^ quoiqu'ils en eussent déjà 
WaocoHp y et prirent jour pour s^en donner , â'ii se 
pouvoir^ encore davanGige« Dorothée promit â Dom^ 
Sanche défaite ce qu'elle pourroit pour ée voir sOu- 
yf^m avec lui* 11 l'en retoeicia le plus spiricuellement 
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qa^îl put. Le^ deux autres <iames se mêlèrent en 
mème-tems dans leur conversation, et Marine les £c 
souvenir de se séparer , quand il en fut tems. Doro<* 
thée en fot triste, Dom-Sartche en changea de visage» 
mais il fallut pourtant se dire adieu. Le brave cava- 
lier écrivit dès le jour suivant à sa belle dame , qui 
lui fit une réponse telle qu'il Ta pouvoir souhaiter* 
Je ne vous ferai point voir ici de leurs billets amou- 
reux y car il ne m'en est point tombé entre les mains» 
Ils se virent souvent dans le même lieu , et de'la mè« 
me [façon qu'ils s*étoîent vus les premières fois , et 
vinrent â s'aimer si fort, que sans répandre leur sang 
com'me Pirame et Tisbé j ils ne leur en durent guère 
en tendresse impétueuse. On 5it que Tamour , le feu 
etTargent, ne peuvent se cacher long-tems. Doro- 
thée qui avoit son galand étranger dans la tète ,"^ n*en 
pouvoit parler modérémenr , et elle le mettoit si haut 
au-dessus de tous les gentilshommes de Séville , que 
quelques Dames qui avoifent leurs intérêts caché* 
aussi bien qu'elle ^ et qui Pentendoient incessamment 




(bis en sa compagnie, quand* elle la voyoit se laisser 
emporter au plaisir qu'elle prenoit de parler de son 
ealand , elle lui avoir marché sur les pieds jusqu'à lui 
faire mal. Un cavalier amoureux de Dorothée j en 
fut averti par une dame de ses intimes amies, et n'euç 
point de peine i croire que Dorothée aimoit Dom^ 
Sanche , parce qu'il se souvint que depuis que cet 
étranger étoit dans Séville , les esclaves de cette belle 
fille j desQuels ilètoît le plus enchaîné, n'en avoienç 
pas reçu le moindre périt regard favorable. Ce riva! 
de Dom- Sanche étoit riche, de bonne maison, et étoip 
agréable à Dom-Manuel , qui ne pressoit poumnl 
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pis sa fille de Tépouser , à cause que toutes les fois 
qif il lui en parloit > elle le conjuroit de ne la marier 
pas si jeune. Ce cavalier ( je me rappelle qu'il se 
nommoit Dom-Diégue) voulut s'assurer davantage 
de ce qu'il ne faisoit encore que soupçonner. Il avoir 
un valet de chambre , de ceux qu'on appelle bra- 
ves garçons » qui ont d'aussi beau linge que leurs 
maîtres» ou qui portent Ig leur ; qui font les modes 
entre les autres valets , et qui en sont autant enviés 
qu'estimés des servantes. Ce valet se nommoit Gus- 
man ; et ayant eu du ciel une demi-teinture de poé* 
sie j faisoit la plupart des romances de Séville , ce 
qui est à, Paris des chansons du pont - neuf : iMes 
chanioitsur sa guitarre, et ne les chantoit pas toutes 
unies , et sans y faire de la broderie des lèvres ou 
de la langue. Il dansoit la sarabande ^ n'étoit jamais 
sans castagnettes > avoit eu envie d'être comédien , 
et faisoit entrer dans la composition de son mérite , 
quelque bravoure ; mais , pour vous dire les choses 
comme elles sont , un peu filoutiére. Tous ces beaux 
talens , joints à quelque éloquence de mémoire 
que lui avoit communiquée celle de son maître ^ 
Tavoient rendu sans contredit le blanc ( si je l'ose 
ainsi dire ) de tous les désirs amoureux des servantes 
qui se croyent aimables. , Dom-Diégue lui com- 
manda de se radoucir pour Isabelle , jeune fille qui 
servoit les dames de Montsalve. Il obéît à son maître; 
Isabelle s'en apperçut » et se crut heureuse d ecre ai- 
mée de Gusman» qu'elle aima en peu de rems, et 
qui de son- coté vint aussi a l'aimer , et à continuer 
iDut de bon ce qu'il n'avoit commencé que pour 
ebéïr i son maître. Si Gu&man réveilloit la convoi- 
tise des servantes de la plus grande ambition , Isabelle 
étoit un parti avantageux pour le valet d'Espagne qui 
eue eu les pensées les plus hautes. Elle étoit aimée 
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âe ses maîtresses qui écoienc fore libérales ; et avoir 
quelque bien à attendre de son père y qui étoic un 
Honnête artisan, Gusman songea donc sérieusement 
à être son mari ; elle l'agréa pour tdj ils se donné-» 
cent mutuellement la foi dr mariage j et vécurent 
depuis ensembk comme s'ils eussent été mariés. 
Isabelle ^voit bien du déplaisir de ce que Marine » 
la femme du chirurgien chez qui Dorothée et Pom^ 
Sanche se voyoient secrettement , et qui avoir servi 
sa maîtresse avant elle » étoit encore sa conâdenie 
dans une affaire de cette nature , où la libéralité d*ufi 
amant se faisoit toujours paroître* Elle avoir eu con- 
X)oissance de la chaîne d or que Dom-Sanche avoic 
donnée à Marine , de plusieurs auves présens qu'il 
lui avoir faits , et s'imagina quelle en avoit reça 
bien d'autres. Elle en haïssoit donc Marine à mort^ 
et c'est ce qui m'a fait croire que la belle fille étoic 
un peu intéressée. Il ne faut donc pas s'étonner si à 
la première prière que lui fit Gusman de lui avouer 
s'il étoit vrai que Dorothée aimoit quelqu'un , elle 
fit part du siftQt de sa maîtresse i un homme à qui 
elle s'étoit donnée toute entière. Elle lui apprit tout 
ce qu'elle savoit de l'intrigue de nos jeunes amans » 
et exagéra long-*tems la bonne fortune de Marine ^ 
que Dom-Sanche enrichissoit; et ensuite pesta contre 
elle^ d'emporter ainsi des profits i qui écoient mieux 
dûs à une servanre de la maison. Gusthao la pria de 
l'avertir du jour que Dorothée se trouveroît avec 
^n gaUnd. Elle le fit j et il ne manqua pas d'en 
avertir son maître , à qui il apprit tout ce (]i)'il avoif 
appris de la peu fidèle Isabelle. Dom-Diègue » ha^ 
biïlé en pauvre, se posta auprès de la porte du logis 
de Marine» la nuit que lui marqua son valet» y vie 
encrer son rival , et à quelque tems de-U arrêter un 
carrosse devant U mai^ot) dt ^ paregtç dft Dproth^e^ 
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d ou cette belle fille et sa sœur descendirent, laissam 
Dom^tDicgue dans la ra^e que vous pouvez imagi- 
ner, li pensa dès-lors à se délivrer d'un si redoutable 
rival , en Tâtant^du monde j s'assura d'assassins de 
Jouage , attendit Dom«Sanche plusieurs nuits de 
auite» et enfin le trouva « et Patcaqua, secondé de 
^euz bravés bien armés aussi bien que lui. Dom- 
Sanche de son câcé étoit en état de se bien défendre .^ 
«c outre le poignard et l'épée avoit deux pistolets À 
sa ceinture* Il se défendit d'abord comme un lion;» 
et connut bien que ses ennemis en vouloient â sa vie , 
et étoient couverts à l'épreuve des coups d'épées* 
Dom-^Diégue le pressoir plus que les autres, qui n a« 
gissoient qu'au prix de l'argent qu'ils en avcnent reçu. 
11 lâche quelque tems le pied devant ses ennemis , 
pour éloigner le bruit du combat loin de la maison 
où étoit sa Doirothée : *roais enfin ^ craignant de se 
faire met à force d'être discret , ^t se voyant ttop 
pressé de Dom*Diégue , il lui tira un de ses pistolets, 
et rétendit par terre demi^mort , et demandant un 

Erctre à haute voix. Au brait du couple pistolet les 
raves disparurent; Dom-Sanche se sauva chez lui, 
ût les vMsins sortirent dans la rue , et trouvèrent 
Dom-Diégue qu'ils reconnurent, tirant à sa fin , et 
qui accusa Doôn-Sanche de sa mort. Notre cavalier 
•n ftit averti par ses^ami$, qui lui dirent que quand 
k fusiice ne te chercheroit pas^ les parens de Dom- 
Diégue nelaisseiroient pas la mort de leur parent im- 
punie , et i&cheroientfassurément de le coet en quelr 
-^elieuqu^ilsle trouvassent^ lise retira donc dans 
un couvent j d'où il fit savoir de ses nouvelles à Do^ 
XQciiée y et donna ordre à ses ^S^dTeh pour pouvoir 
sertir de Séville,'qi^nd il le pourroit fiiire sûrement. 
La fustice cependant fît ^s diUgences j chercha D6m«- 
^Sanche, et- ce le trouva point* Après que la premiéie 
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ardeur âe$ poursuiteç fut passée, ec que tout lo monde 
fut persuadé qu'il s'écoic sauvé, Dorothée et sa somt, 
$ous prétesçte de dévotictn , se firent mener par leqc 
parente dans le couvent où s'étoit retké Dom-Sanche^ 
et là , par Tentremise d'un bon père , les deux amans 
se virent dans une chapelle , $e promirent une Bà^ 
lité à toute épreuve , %q séparèrent avec (%nc de r^ 
gret, et se 4ireut dçs choses $1 pitpyaMet , que sa 
sopur, sa parente g^ et le bon religieux q4i çn hirent 
témoins, en plei^réreni: et en ont; toi^|Qiif$ {>lcKifé,de- 
puis toutes les fois qu'ils, y ont «Qngé^ U sortit déguisé 
de Séville » et laissa av^n( qiie de {partir défi lettres 
au facteur de son pérç j ppur les lui faire tenir aux 
Inde$. Par ce^ lettresi il lui fs^isoit ç^voir l'accident 
^ui TobUgeoit à s'ahçenter de Sévillf » dt qu*il se 
xetiroit à Naples, U arriva heureu*emeni > tt m bien 
venu auprès du viceroi , i qui il ^vm l'bMveur d'ap- 
partenir. Quoiqu'il eu reçu^ toutes fWief de &vearsy 
il s*ennuya^ dan$ h ville deN^plef^ une^ Anode entière, 
n ayant point de nouyeUçî; de Dprotjftcei Le vkefoi 
arma six galères , qu'il efivpya eu oaufse contre le 
iTurc Le courage de Uom^Sanche ne lui laissa pfsis 
né]^liger une si oelte occasion de lexeccer^et celai 
qui como^andoit ces ealéres , le reçut: <knfi la sienaet, 
et le logea dans la cnambre de poupe, nvi d'avoir 
avec lui un homme de ^ condicÎQn et de son mécitt* 
Xe? six galères de Naples e^ trgy^yéieftf huit Turques» 
Dresqueàla vue de Messine, er n'hésiitéffiic point à 
les attaquer. Aprè^ un I(^ig ççm}m , lee chrétiens 

f rirent trgi^ galérei^;e]jiufmie^ ^ et en coulèrent deùac 
fond. La patroue des gftléce$ chrétiennes s'étoic 
ji^açhée i celle de« Tilrc^, qui pQ\»f être mieux armée 
f^ijLp les autres , s^voit faii; ^us^i fim de résisrance. La 
XYier cependant écpit devenue gro^fse > et J'orage s'étôh 
^il furieusement; a|ugq;^utç ^ q«'«9âp.ks Chrétteçe eç 
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les Turcs songèrent moins à, s'encrenuîre , qu'à se gaA 
canàr de Torage. On déBc donc de part et d'autre les 
oampons de ter dont les galères avoient été accro- 
chées, et la pacrone Turque s'éloigna de la Chrétienne 
dans le fems que le trop hardi Uom-Sanche s'y étoic 
jette et n avoit été suivi de personne. Quand il se vit 

• seul au pouvoir des ennemis » il préféra la mort à 
Tesclavage-^ec au hazard de tout ce qui en pou voit 
arriver , se lança dans la mer , espérant en quelque 
£içon » comme il écoit grand nageur, de gagner à la 
nage les galères Chrétiennes : mais le mauvais tems 
empkha qu'il n en fôt apperçu , quoique le général 

. Chrétien qui avoit été témoin de l'action de Dom« 
Sanche , et qui se désecpéroit de sa perte , qu'il croyoit 
inéviuble^ ht revirer sa galère du coté qu'il s'éroit jette 
dans la mer. Dom-Sanche cependant fendoit les va- 
gues de toute la force de ses bras , et après avoir nagé 
quelque tems vers terre où le vent et la marée le por- 
toient , il trouva heureusement une planche des galè- 
res Turques, que le canon avoit brisées, et se servit 
utilement de ce secours venu à propos , qu'il crut 

3ue le ciel lui avoit envoyé. Il n'y avoit pas plus 
'une lieue et demie de l'endroit où le combat s'etoit 
fait jusqu'à la côte de Sicile, et Dom-Sanche y aborda 
plus vite qu*il ne l'espéroit , aidé , comme il ètoii; , 

.xlu vent «t de la .marée. 11 prit terre sans s^ blesset 

. contre le rivage \ et après avoir remercié dieu de l'avoir 
tiré d'un péril si évident ^ il alla plus avant en terre» 

. autant que sa lassitude le put permettre ; et d'une 
éminence qu'il monta , il apperçiit un hameau habité 
de pécheurs, qu'il trouva les plus charitables da 
monde. Les efforts qu'il avoit fait pendant le com- 
bat, qui l'avoit fort échauffé , et ceux qu'il avoit 

. faits dans la mer , et le froid qu'il y avoit souffert, et 
tnsuite àzns $es habits mouillés , lui causèrent une 

violente 
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violente fièvre , qui lui fit garder le lie loQg-tems : 
tn^is enfin il guérit , sans faire autre chose que de 
vivre de régime. Pendant sa maladie il conçut le 
dessein de laisser tout le monde dans la croyance 
qu'on devoir avoir de sa mort , pour n'avoir plus tant 
à se garder de ses ennemis les , parens de Dom* 
Diégue> et pour éprouver la fidélité de Dorothée* Il 
ayoit fait grande amitié en Flandre avec un marquis 
Sicilien de la maison de Montalte ^ qui s'appelioit 
Fabio. Il donna ordre à un pécheur de s'informer 
s'il étoit à Messine, où il savoit qu'il demeuroit; et 
ayant su qu'il y étoit, il y Fut en habit de pêcheur » 
et entra la nuit chez ce marquis, qui Tavoit pleuré 
avec tons ceux qui avoient été affliges de sa perte. Le 
marquis Fabio fut ravi de retrouver un ami qu'il avoir 
cru perdu. Dom-Sanche lui apprit de quelle façon il 
s'étoit sauvé , et lui conta son avanture de Séville ^ 
sans lui cacher la violente passion qu'il avoit pout 
Dorothée. Le marquis Sicilien s'offrit d'aller en Es* 
pagne, et même d'enlever Dorothée, si elle y con« 
sentoit, et de l'amener en Sicile. Dom -* Sanche ne 
voulut pas recevoir de son ami de si périlleuses mar- 
ques 'd'amitié , mais il eut une extrême joie de ce 
qu'il vouloir bien l'accompagner en Espagne. Sancheas 
valet de Dom-Sanche avoic été si affligé de la perte de 
son maître ^ que quand les galères de Naples vinrent 
se rafraîchir a Messine , il entra dans un couvent pour y 
passer le reste de ses jours. Le marquis Fabio l'envoya 
demander au supérieur , qui l'avoir reçu à la recom- 
mandarion dece seigneur Sicilien , et qui ne lui avoic 
pas encore donné l'habit de religieux. Sanchez pensa 
mourir de jcMe quand il revit son cher maître , et ne 
songea plus à retourner dans son couvent. Dom-San« 
cne l'envoya en Espagne préparer ses voies , et pour 
lui faire savoir des nouvelles ae Dorothée , qui cepeur 
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danc avolt'cca avec tout le monde que Dom-'Sanche 
/ étoic more. Le bruit en alla jusqu'aux Indes : le père 
de Dom-Sanche en mourut de regret, et laissa à un 
autre fils qu'il avoir quatre cent mille écus de bien , 
à condition d'en donner la moitié à son fréré j si la 
nouvelle de sa mort se trouvoit fausse. Le frère de 
Pqm-Sancbe se nommoit Dom-Juan de Péralte , du 
nom de son père. Il s'embarqua pour TËspagne avec 
tout son argent , et arriva à Sèville un an après Tac- 
cidei}t qui y ètoit arrivé à Don>SanGhtf. Ayant un 
nom différent du sien , il lui fut aisé de Cacher qu'il 
jfût son frère j ce qu'il lui étoit important <le tenir se- 
cret , à cause du long séjour que ses afiairès l'obligé'^ 
jrentde faire dans une ville où son frér^ avait des 
ennemis. 11 vit Dorothée , et en devint amoureux 
comme son frère ^ mais itn^eh fut pas aimé comme 
]ui. Cette belle fiUe affligée ne pouvoir rie» aimer 
après çon cher Doni-Sanche : tout c^ que Dam- Juan 
de Péralte faisoit pour lui. plaiire, rimportùnoit, et 
elle refqsoit tous les jours les meilleurs partis ,de Sè« 
ville , que son père Dom^Manuel lui proposoit. Dans 
ce tems-U Sancbez arriva à Sèville > et: suivant les 
ordres que son maître lui avoir dohnés , il voulut 
^'ihformçr de la conduire de Dorothée. Il sut du bruit 
de la ville qu'un cavalier fort riche y venu depuis peu 
des Indes, en ètoit anioureux » et faisoit «pour elle 
toutes les galanteries d'un amant bien rafinè. Il Té^ 
çrivit a son maître >.et lui fit le mal plus grand qu'il 
n'étoit j et son maître se l'imagina encore plus grand 
que son valet ne le lui avoit tait. Le marquis Fabio 
et Dom-Sanche. s'embarquèrent à Messine sur les ga- 
lères d'Espagne qui y retournoient > et arrivèrent 
heureusement à Saint Lucar> où ils prirent la poste 
jusqu'à Sèville: Us y entrèrent de nuit , et descendis 
rcut dans le logis, que Saochez leur avoic arrêté, Ik 



c o M I q u K. 339 

gardèrent la chambre la lendemain , et Dom-Sanche 
et le marquis Fabio allèrent la nuit faire la ronde 
dans le quartier de Dom-Manuel. Us ouïrent accor- 
der des instrumens sous lés fenêtres de Dorothée , et 
ensuite une excellente musique , après laquelle uner 
voix seule , accompagnée d'un théorbe , se plaignit 
long-tems des rigueurs d'une tigresse déguisée en 
ange. Dom-Sanche fur tenté de charger messieurs de 
la sérénade j mais le marquis Fabio l'en empêcha , 
jui représentant que c'étoit tout ce qu'il pourroit faire 
si Dorothée avoit paru à son balcon, pour obliger son 
rival , ou si les paroles de l'air qu'on avoit chanté ^ 
étaient des remercimens de faveurs reçues, plutôt 
que des plaintes d'un amant qui n'étoit pas content» 
La sérénade <îe retira peut-être assez mal satisfaite ^ et 
Dom-Sanehe et le marquis Fabio se retirèrent aussi. 
Cependant Dorothée commençoit à se trouver im- 

g)rtunée de l'amour du cavalier Indien. Son père 
om- Manuel avoit une extrême passion de la voir 
mariée; et elle ne doutoit point que si cet Indien 
Dom-Juan de Péralte , riche er de bonne maison 
comme il étoit, s'ofFroit à lui pour son gendre , il ne 
fut préféré à tous les autres , et elle plus pressée de 
son père qu'elle n'avoit encore été. Le jour qui suivie 
la sérénade , dont le marquis Fabio et Dom-Sanche 
avoient eu leur part , Dorothée s'en entretint avec sa 
soBur^et lui dit qu'elle ne pouvoit plus souffrir les 
galanteries de l'Indien ; et qu'elle trouvoit étrange 
<ju'il les fît si publiques avant que d'avoir fait parler 
à. son père. C'est un procédé que je n'ai jamais ap- 
prouve , lui dit Féliciane ; et si j'étois à votre place j 
je le traiterois si mal la première fois que l'occasion 
s'en prèsenteroit j qu'il seroit bientôt désabusé de 
Tespèrance qu'il a de vous plaire. Pour moi , il ne 
m'a jamais plu j ajouta t-^Ue ^ il n'a point ce bon air 
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qu'on ne prend qu a la cour ; et la grande dépense 
qu'il fait dans Séville » n'a rien de poli, et qui ne 
sente son étranger. Elle s'efforça ensuite de faire une 
fort désagréable peinture de Dom-Juan de Pcralte , 
ne se souvenant pas qu'au commencement qu'il parut 
dans Séville , elle avoit avoué à sa sœur qu'il ne lui 
déplaisoit pas ; et que toutes les fois qu'elle avoit eu 
à en parler , elle 1 avoit fait en le louant avec quelque 
sorte d'emportement. Dorothée remarquant sa sœur 
si changée j ou qui feîgnoit de Tctre dans les sen- 
timens qu'elle avoit eus autrefois pour ce cavalier, 
la soupçonna d'avoir de l'inclination pour lui , autant 
qu'elle vouloit lui faire croire de n'en avoir point ; 
et pour s'en éclaircir , elle lui dit qu'elle n étoit point 
offensée des galanteries de Dom-Juan , par quelque 
aversion qu'elle eût pour sa personne ; qu'au con- 
traire , lui trouvant dans le visage de l'air de celui de 
Doiii-Sanche, il auroit été.plus capable de lui plaire, 
qu'aucun autre cavalier de Séville } outre qu'elle sa- 
voir bien qu'étant riche et de bonne maison , il ob- 
tiendroit aisément le consentement de son père : mais, 
ajouta-t-elle , je ne puis rien aimer après Dom-San- 
che , et puisque je n'ai pu erre sa femme , je ne la 
serai jamais d'un autre , et je passerai Je reste de mes 
jours dans un couvent. Quand vous ne seriez pas 
encore bien résolue à un si étrange dessein , lui dk 
Féliciane , vous ne pouvez m'affliger davantage que 
de me le dire. N'en doutez point , ma sœur , lui ré- 
pondit Dorothée j vous serez bientôt le plus riche 
parti de Séville ; et c'est ce qui me faisoit avoir envie 
devoir Dom-Juan, pour lui persuader d'avoir pouc 
vous les sentimens d'amour qu'il a pour moi , après 
l'avoir désabusé de l'espérance qu'il a que je puisse 
jamais consentir à l'épouser : mais je ne le verrai que 
pour le prier de ne m'importuner plus de ses galante^ 
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lies j puisque jevoisique vous avez tant d'aversion 
pour lui. Et envvcrité , continua t-elle , f en ai du 
déplaisir j car je ne vois personne dans Séville , avec 
qui vous puissiez erre aussi bien mariée , que vous 
le seriez avec lui. Il m'est plus indifférent que haïs- 
sable , lui dit Féliciane ; et si je vous ai dit qu*il me 
déplaisoit , ç*a été plutôt par quelque complaisance 
que j'ai voulu avoir pour vous , que par une vérita- 
ble aversion que j'eusse pour lui. Avouez plutôt j ma 
chère soeur v, Ipi répondit Dorothée , que vous ne 
me parlez pas ingénument ; et quand vous m'avez 
témoigné peu d'estime pour Dom-Juan , que vous 
ne vous êtes pas souvenue que vous me l'avez quel- 
quefois extrêmement loué , ou que vous avez plutôt 
craint qu'il ne me plût trop , que découvert qu'il ne 
vous plaisoit guère. Féliciane rougit i ces dernières 
paroles de Dorothée , et se déconcerta extrêmement. 
Elle lui dit , l'esprit fort troublé j quaiitité de choses 
mal arrangées , qui la défendirent moins qu'elles qe 
la convainquirent de ce dont sa sccur l'accusoit , et 
enfin elle lui confessa qu'elle aimoit Dom-Juan. Do- 
rothée ne désapprouva pas son amour, et lui promit 
de la servir de tout son pouvoir. Dès le jour même , 
Isabelle , qui avoir rompu tout commerce avec son 
Gusman depuis l'accident arrivé à Dom-Sanche , eut 
ordre de Dorothée d'aller trouver Dom-Juan , de lui 
porter la clef d'une porte du jardin de Dom-Manuel , 
et de lui dire que Dorothée et sa sœur Vy attendroienr^ 
et qu'il se rendît à l'assignation à minuit , quand leur 
père seroit couché. Isabelle, qui avoit été gagnée de 
Dom-Juan , et qui avoit fait ce qu'elle avoit pu pour 
le mettre bien dans l'esprit de sa maîtresse , sans y 
avoir réussi , fpt fort surprise de la voir si changée, 
et fort aise de porter une bonne nouvelle à une per- 
sonne à qui elle nen avoit encore porté que de mau-.; 
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vaises, et de qui elle avoir déjà reçu beaucoup depré- 
sens. Elle vola chez ce cavalier , <)iit eût eu peine^ à 
croire sa bonne fortune , sans la fatale clef du jardin 
qu'elle lui remit entre les mains. Il mit dans les sien- 
nes une petite bourse de senteur pleine de cinquante 
piscoles , dont elle eut pour le moins autant de joie 
qu elle venoit de lui en donner. Le (lazard voulut 

3ue la même nuit que Dom- Juan devoit avoir entrée 
ans le jardin du père de Dorothée , Dom-Sanche» 
accompagné de son ami le marquis , vînt encore 
faire la ronde autour du logis de cette belle fille » 
pour s'assurer davantage des desseins de son rival. Le 
marquis et lui étoient sur les onze heures dans la 
rue de Dorothée , quand quatre hommes bien armés 
s'arrêtèrent auprès d'eux. L'amant jaloux crut que 
c etoit son rival. Il s'approcha de ces hommes , et 
leur dit que le poste qu'ils occupoient^ luiétoitcom* 
mode pour un dessein qu'il avoit » et qu'il les prioic 
de le lui céder. Nous le ferions par civilité , lui ré- 
pondirent les autres , si le même poste que vous nous 
demandez » n'étoit absolument nécessaire à un dessein 
que nous avons aussi , et qui sera exécuté assez tôt 
pour ne retarder pas long-tems l'exécution du vôtre. 
La colère de Dom-Sanche étoit déjà au plus haut 
point où elle pouvoit aller : mettre donc l'épée à la 
main , et charger ces hommes qu'il trouvoit incivils , 
fut presque la même chose. Cette attaque impré- 
vue de Dom-Sanche les surprit, et les mit en désor- 
dre ; et le marquis les chargeant avec autant de vi- 
gueur qu'avoit fait son ami , ils se défendirent mal , 
et furent pousses plus vîte que le pas jusqu'au bout 
de la rue. Là Dom-Sanche reçut une légère blessure 
au bras , et perça celui qui l'avoir blessé d'un si grand 
coup, qu'il fut long-tems à retirer son épéedu corps 
de sou ennemi , et crut lavoir tué. Le marquis 
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cependant s*étoit opiniâtre à poursuivre ies autres , 
qui fuirent' devant lui de toute leur force aussi-tôt 
qu'ils virent tomber leur camakde, Dom-Sariche vit 
a Tun des deux bouts de la rue des gens avec de la 
lumière, qui venoient au bruit du combat. II eut peur 

3ue cène fut la justice ^ et ç'étoit elle. Il se retira en 
iligence dans la rue où le combat avoit commencé, et 
de cette rue dans une autre , au milieu de laquelle il 
trouva tête à tête un vieux cavalier qui s'éclairoit d'une 
lanterne, et qui avoit mis Tcpée a la main au bruit 
que faitoit DomSanche j qui venoit à lui en cou- 
rant. Ce vieux cavalier croit Dom*Manuel , qui rêve- 
noit de jouer chez un de ses voisins , comme il faisoit 
tous les soirs , et alloit entrer chez lui par la porte de 
son jardin , qui étoit proche du lieu où le trouva Dom- 
Sanche. 11 cria à notre amoureux cavalier : Qui va- 
là ? Un homme , lui répondit Dom-Sanche , â qui 
il importe de passer vite y si vous ne l'en empêcher. 
Peut-être , lui dit Dom-Manuel , vous est-il arrive 
quelque accident qui vous oblige à chercher un asyle; 
ma maison qui n'est pas éloignée ^ vous en peut ser- 
vir. Il est vrai , lui répondit Dom-Sanche , que je 
suis en peine de me cacher à la justice , qui peut- 
être me cherche ; et puisque vous êtes assez géné- 
reux pour offrir votre maison i un étranger, il vous 
fie son salut en toujce assurance , et vous promet de 
n'oublier jamais la grâce que vous lui faites , et de 
ne s'en servir qu'autant de tems qu'il lui en faudra 
pour laisser passer outre ceux qui le cherchent. Dom- 
Manuel là-dessus ouvrit la porte avec une clef qu'il 
avoit sur lui , et ayant fait entrer Dom-Sanche dans son 
jardin ^ le mit dans un bois de lauriers , en attendant 
qu'il iroit donner ordre de le cacher mieux dans ça 
maison , sans qu'il fût vu de personne. Il n'y avoit 
paslong-temsque Dom-Sanche étoit caché entre 
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ces lauriers , quand il vit venir a lui une femme î 
qui lui dit en l'approchant : Venez , mon cavalier 9 
ma maîtresse Dorothée vous attend. A ce nom Dom- 
Sanche pensa qu'il pouvoit bien être dans la tn^son 
de sa maîtresse » et que le vieux cavalier ctoit son 
père. Il soupçonna Dorothée d'avoir donné assigna- 
tion dans le m&me lieu à son rivale et suivit Isabelle» 
plus tourmenté de sa jalousie que de la peur de la 
^'ustice* Cependant Dom«Juan vint à l'heure qu'on 
lui avoir donnée , ouvrit la porte du jardin de Dom- 
Manuel avec la clef qu'Isabelle lui avoir donnée y et 
se cacha dans les mêmes lauriers d'où Dom-Sanche 
venoit de sortir. Un moment après il vit venir un 
homme droit i lui ; il se mit en état de se défendre » 
^'il étoit attaqué » et fut bien surpris quand il recon- 
nut cet homme pour Dom-Manuel , qui lui dit de 
de le suivre 3 et qu'il Talloit mettre en lieu où il n'au- 
roit pas à craindre d'être pris. Dom-Juan conjectura 
des paroles de Dom-Manuel , qu'il pouvoit avoir 
fait sauver dans son jardin quelque homme poursuivi 
de la justice. Il ne put faire autre chose ^ue de le 
suivre , en le . remerciant du plaisir qu'il lui faisoic ; 
et l'on peut croire qu'il ne fut pas moins troublé dà 
péril qu'il couroit , que fâché de l'obstacle qui faî- 
soit manquer son amoureux dessein. Dom-Manuel 
le conduisit dans sa chambre , et l'y laissa pour aller 
se faire dresser iin lie dans une autre. Laissons-le 
dans la peine où il doit être, et reprenons son frère 
Dom-Sanche de Silva. Isabelle le conduisit dans une 
chambre basse qui donnoitsur le jardin, où Doro* 
thée et Féliciane attendoient Dom-Juan de Pétalce , 
l'une comme un amant à qui elle a grande envie de 
plaire , fautre pour lui déclarer qu elle ne peut l'ai- 
mer y et qu'il feroit mieux de tâcher de plaire à sa 
sceur. Dom-Sanche entra donc où étoienc les deaz 
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I>elies«$(eaf5fy*qQi furent bien surprises Ae le voir. 
Dorothée en demeura sans sentiment , comme une 
personne morte ; et si sa sosur ne l'eût soutenue et 
mise dans une chaise « elle seroit tombée de son 
haiit. Dom-Sanche demeura immobile; Isabelle pensa 
mourir de peur, et crut que Dom-Sanche mort leui: 
apparoissoit pour venger lé tort que lui faisoit sa 
maîtresse. Feliciane , quoique fort effrayée de voit 
Dom-Sanche ressuscité , étoit encore plus en peine 
de l'accident de sa sœur , qui reprit enfin ses esprits-, 
et alors Dom-Sanche lui dit : si le bruit de ma mort» 
ingrate Dorothée , n*excusoit en quelque façon votre 
inconstance , le désespoir qu elle me cause ne me 
laisseroit pas assez de vie pour vous en faire des 
reproches. J'ai voulu faire croire à tout le monde 
que j'étois mort ,' pour être oublié de mes ennemis ; 
mais non pas de vous , qui m'avez promis de n'aimer 
jamais que moi , et qui avez sitôt manqué à votre 
promesse. Je pourrois me venger , et hdre tant de 
bruit par mes cris et mes plaintes , que votre père 
s'en éveilleroit , et trouveroit l'amant que vous ca- 
chez dans sa maison : mais , insensé que je suis ! j'ai 
peur encore de vous déplaire , et je m'afflige davan- 
tage de ce que je ne dois plus vous aimer , que de ce 
que vous en aimez un autre. Jouissez ^ belle infidèle » 
jouissez de votre cher amant ; ne craignez plus rien 
dans vos nouvelles amours ; je vous délivrerai bien« 
tôt d'un homme qui pourroit vous reprocher toute 
votre vie , que vous l'avez trahi lorsqu'il exposoit la 
sienne pour venir vous voir. Dom-Sanche voulut s'en 
aller après ces paroles; mais Dorothée l'arrêta» et 
alloit tacher de se justifier , quand Isabelle lui die 
toute effrayée, que Dom-Manuel la suivoit. Dom- 
Sanche n'eut que le tems de se mettre derrière U 
porte : le vieillard fit une réprimande à ses fiUes » 
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ce ce qti'ellef n'étoient pas encore couchées ; et peti^ 
«latic qu'il eut le dos tourné vtts la clurmbre » Dom-* 
Sanche en sortit » et gagnant le jardin s'alla remettre 
dans le même bois de lauriers ou il s'étoit déjà mis s 
et où préparant son courage ai tout ce qui pourroit lut 
arriver il attendit une occasion de sortir quand elle 
se présenceroit. Dom * Manuel étoit entré dans la 
chambre de ses filles pour 7 prendre de la lumière » 
et alla de-U ouvrir la porte de son jardin aiix oflicier^ 
dé la justice , qui y frappoient pour la faire ouvrir ^ 
parce ou^on leur avoir dit que Dom-Manuel avoit 
retiré dans sa maison un homme qui pouvoit être de 
ceux qui venoient de se battre dans la rue. Dom- 
Manuel ne fit point difficulté de les laisser chercher 
dans sa maison , croyant bien qu*tls ne feroient pas 
ouvrir sa chambre, et que le cavalier qu'ils cher- 
choient , y étoit renfermé. Dom*Sanche voyant qu'il 
ne pouvoit éviter d'être trouvé par le grand nombre 
de serçens qui s'étôienc répandus par le jardin , sortit 
du bois de lauriers où il étoit , et s'approchant de 
Dom - Manuel , qui étoit fort surpris de le voir ^ 
lui dit â l'oreille , qu'un cavalier d*honneur gardoit 
sa parole ^ et n'abandonnoit jamais une personne 
qu'il avoit prise en sa protection. Dom-Manuel pria 
le prévôt, qui étoit son ami , de lui laisser Dom-^ 
Sanche en sa garde » ce qui lui fut aisément accordé » 
et à cause de sa qualité, et parce que le blessé ne 
reçoit pas dangereusement. La justice se retira, et 
Dom-Manuel ayant reconnu par les mêmes discours 
qu'il avoir renus à Dom-Sanche quand il le trouva » 
et que ce cavalier lui redit, que c'éroit véritablement 
celui qu'il avbit reçu dans son jardin, ne douta point 
que l'autre ne fût quelque galand introduit dans sa 
maison par ses filles , ou par Isabelle. Pour s'en 
cdairdr^ il fit entrer Dom-Sanche de Silva dans 
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wtt ékSLwhter^ et le pria d'y demeurer jusqua ce 
qu'il le vînt trouver. Il alla dans celle où il avoir 
laissé Dom-Juan de Pcralce, à qui il feignit que son 
Wet étoit entré en mème-tems que les ofSciers de la 
^stice, et qu'il demandoit à lui parler. Dom-Juaii 
savoir bien que son valet de chathore étoit fort ma-^ 
lade , et peu en état de le venir trouver ; outre qu il 
ne l'eût pas fait sans son ordre , quand même ïl eût 
su où il étoit ; ce qu'il ignoroit. 11 fut donc fort trou- 
blé de ce que lui dit Dom-Manuel , à qui il répondit 
â tout hazard que son valet n'avoit qu'a l'aller atten- 
dre dans son logis. Dom-Manuel le reconnut alors 
pour ce jeune gentilhomme Indien qui faisoit cane 
de bruit dans Séville ; et étant, bien mfbrmé de sa 
qualité et de son mérite , il résolut de rie le laisser 
point sortir de sa maison^ qu'il n'eût épousé celle de 
ses filles avec qui il auroit eu le moindre commerce. 
Il s'entretint quelque tems avec lui , pour s'éclaircir 
davantage des doutes dont il avoit l'esprit agité. Isa«- 
belle du pas de la porte les vit parlant ensemble , et 
l'alla dire à sa maîtresse. Dom-Manuel entrevit Isa- 
belle , et crut qu elle venoit de faire quelque message 
à Dom*Juan de la part de sa fille. Il le quitta pour 
courir après elle , dans le tems que le flambeau qui 
éckiroit la chambre, acheva de brûler , et s'éteignit 
de lui-même. Pendant que le vieillard ne trouve pars 
Isabelle où il l'a cherche , cette fille apprend à Do- 
rothée et à Félidaae que Dom-Sanche étoit dans la 
chambre de leur père , et qu'elle les avoit vii parler 
ensemble^ Les deux soeurs y coururent sur sa parole* 
Dorothée ne craignoit point de aouver son cher 
Dom-Sanche avec son père , résolue qu'elle étoit de 
lui confesser qu'elle Taimoir et qu'elle en avoit étéi 
nimée , et de lui dire à quelle intention elle avoic 
4onaé assignation i Dom Juan. Elle entra donc dan& 
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la chambre > qui écoic sans lumière ; et s* étafit ttn^. 
contrée avec Domjuan dans le cems qu'il en sortoïc , 
elle le prit pour DonvSanche , l'arrêta par le blas^ 
et lui parla ainsi : Pourquoi me fuis-tu , ctuel Dom-- 
Sanche ^ et pourquoi n'as-tu pas voulu entendre ce 
que j'aurois pu répondre aux injustes reproches que 
tu m'as faits ? J'avoue que tu ne m'en pourrois faire 
d'assez grands , si j etois aussi coupable que tu as en 
quelque façon sujet de le croire ; mais tu sais bien 

3u'il y a des choses fausses qui ont quelquefois plus 
'apparence de vérité que la vérité même y et (qu'elle 
se découvre toujours avec le tems : donne-moi donc 
celui de te la faire voir , en débrouillant la confusion 
où ton malheur et le mien y et peut-être celui de plu- 
sieurs autres j vient de nouArmettre. Àide-moi à me 
justifier , et ne hazarde pas d être injuste pour être 
trop précipité à me condamner j avant de m'avoir 
convaincue. Tu peux avoir ouï dire qu'un cavalier 
m'aime , mais as-tu ouï dire que je l'aime aussi ? Tu 
peux l'avoir trouvé ici^ car il est vrai que je l'y ai fait 
venir : mais quand m sauras à quel dessein je l'ai 
fait 9 je suis assurée que tu auras un cruel remords de 
m'avoir offensée » lorsque je re donne la plus grande 
marque de fidélité que je te puis donner. Que n'est- 
il en ta présence ce cavalier » dont l'amour m'impor- 
tune ? tu connoîtrois par ce que je lui dirois ^si jamais 
il a pu dire quil m'aimât, et si j'ai jamais voulu lire 
les lettres qu'il m'a écrites. Mais mon malheur qui 
me l'a.toujours fait voir quand sa vue m'a pu nuire » 
.m'empêche de le voir quand il me pourroit servir à te 
désabuser. Dom-Juan eut la patience délaisser parler 
Dorothée sans l'interrompre , pour en apprendre en« 
core davantage qu'elle ne venoit de lui en découvrir. 
Enfin y il alloit peut-être la quereller, quand Dom-* 
Swcbe y qui chçrchoit de chambre en chambre lu 
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chemin du jardin qu'il avoic tnanqué , et qui ouïe U 
voix de Dorothée qui parloir à Dom- Juan , s'appro- 
cha d'elle avec le moindre bruit qu'il put , et fut 
pourtant ouï de Dom^Juan j et des deux sœurs. Dans 
ce mcme tems , Dom-Manuel entra dans la même 
chambre avec de la lumière , que portoient devant 
lui quelques-uns de ses domestiques. Les deux rivaux 
se virent » et furent vus , se regardant fièrement l'un 
l'autre , la main sur la garde de leurs épées. Dom- 
Manuel se mit au milieu d'eux , et commanda à sa 
£lle d'en choisir un pour mari , afin qu*il se battît 
contre l'autre. Dom- Juan prit la parole , ec die que 
pour lui il cédoit toutes ses prétentions , s'il en pou* 
voit avoir , au cavalier qu*il voyoit devant lui. Dom* 
Sanche dit la même chose -, et ajouta que puisque 
Dom- Juan avoit été introduit chez Dom-Manuel pac 
sa fille > il y avoit apparence qu'elle l'aimoit et ea . 
étoit aimée; que pour lui il mourroit mille fois > plu- 
tôt que de se marier avec le moindre scrupule. Do- 
rothée se jetta aux pieds de son père , et le conjura 
de l'entendre. Elle lui conta tout ce qui s'étoit passé 
entre elle et Dom-Sanche de Silva, avant qu'il eût tué 
Dom-Diégue pour l'amour d'elle. Elle lui apprit 
que Dom-Juan de Péralre étoit ensuite devenu amou- 
reux d'elle \ le dessein qu'elle avoit eu de le désabu- 
ser ^ et de lui proposer de demander sa sœur en 
mariage. Elle conclut, que si elle ne pouvoit per- 
suader son innocence à Dom-Sanche , elle vouloic 
dès le jour suivant entrer dans un couvent , pour 
n'en sortir jamais. Par sa relation , les deux frères se 
reconnurent ; Dom-Sanche se raccommoda avec Do« 
rbthée , qu'il demanda en mariage à Dom-Manuel : 
Dom-Juan lui demanda aussi Féliciane; et Dom- 
Alanuel les reçut pour ses gendres , avec une satis« 
b^ïon qui ne peut $'exptimei:« Au^si-tpt que le joiis 
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parut j Dom-Sanche envoya (juerir le tnarquis Fahîo; 
qui vint prendre part à la joie de son' ami* On tint 
TafFaire seaetce jusqu'à tant que Dom^Manuel et 
le marquis eurent disposé un cousin , héritier de 
Dom-Diégue , à oublier la mort de son parent , et 
à s'accommoder avec Dom-Sanche. Pendant la né^ 
gociation , le marquis Fabio devint amoureux de la 
sœur de ce cavalier , et la lui demanda en mariage. 
Il reçut avec beaucoup de joie une proposition si 
avantageuse à sa sœur , et dès-lors se laissa aller à 
tout ce qu'on lui proposa en faveur de Dom-Sanche. 
Les trois mariages se firent en un même jour j tout 
y alla bien de part et d'autre » et même longtems : ce 
qui est i considérer. 

CHAPITRE XX. 

De quelle façon le sommeil de Ragotin 
fut interrompu. 

X^'agrbable Inézilla acheva délire sa nouvelle, et 
fit reerener à tous ses auditeurs de ce qu'elle n'étoit 
pas plus longue. Tandis qu'elle la lut ^ Ragotin , qui 
au lieu de l'édouter , s'étoit mis à entretenir son 
mari sur le sujet de la magie , s'endormit dans une 
chaise basse où il étoit ; ce que Topérateur fit aussi. 
Le sommeil de Ragotin n'étoit pas tout-à-fait volon- 
taire, et s'il eût pu résister aux vapeurs des viandes 
qu'il avoir mangé en grande quantité , il eût été atten- 
tif par bienséance à la lecture delà nouvelle d'Inézilla. 
•Il ne dormit donc pas de toute sa force , laissant sou- 
vent aller sa tète jusqu'à ses genoux , et la relevant 
tantôt demi-endormi , et tantôt se réveillant en sur- 
saut , comme on fait plus souvent qu'ailleurs au ser- 
«non , quand on s y ennuie. Il y avoir un bçlier dans 
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l'bôtellerîe » à (pi 1» canaille qui va et tîehij d-otdi- 
ndte en de sofabUblet maisons , avait accoutumé de 
^^ré^emerlu cèce> les mains devant, contre lesquelles 
le bélier prenoit aa course » et choquoit rudement de 
^ tète y cotnme tous les béliers font de leur naturel. 
<C^t animal alloiiî sur sa bonne &n parcoure rhôcelierie » 
et entrait même dans l«s chambres 9 tsàon lui donnoit 
souvent à manger. Il étoit dans celle de Topérateur^dam 
le tems quLnézilk lisoitsa nouvelle. Il apperçoc 
Ragotin, à qui le chapeau étoit tombé de la tête , et 
qui (comme je yqus Taidéjà dit) lahaussoit et la bais- 
soit souvent. Il crut que c'étoit un champion qui se 
présentoir à lui, pour exercer sa valeur contre la sienne. 
Il recula quatre ou cinq pas en arriére, comme on fait 
pour mieux sauter, et ainsi ^ comme un cheval dans 
une carrière , alla heurter de sa tête armée de cornes ^ 
celle de Ragotin qui étoit chauve par en haut. Il la 
lui auroit cassée comme un pot de terre , de la force 
qu'il la choqua ; mais par bonheur pour Ragotin , il 
la prit dans le tems qu'il la haussoit j et ainsi ne fit 
ue lui froisser superficiellement le visage. L'action 
u bélier surprit tellement ceux qui la virent , qu'ils 
en demeurèrent comme en extase j sans toutefois 
oublier d'en rire. Si bien que le bélier qu*on faisoic 
toujours choquer plus d'une fois , put sans empêche- 
ment reprendre autant de champ qu'il lui en falloir 
pour une seconde course. Se vint inconsidérément 
donner dans les genoux de Ragotin, dans le tems 
que tout étourdi du choc du béher , et le visage écor* 
ché et sanglant en plusieurs endroits, il avoir porté 
ses mains à ses yeux qui lui faisoient grand mal» 
^yant et ' également. foulés l'un et l'autre, chacu» 
de sa corne en particulier ^ parce que celles du bélier 
étoient entre elles à la même distance qu'étoient entre 
cm les yeux du malheureux Ragotin. Cette seconde 
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attaque du bélier les loi fit ouvrir^ et il nVut pas plutôt 
reconnu lauteur de son malheur » que dans la colère 
où il ctoit, il frappa de la main fermée le bélier par la 
tèce , et se fit grand mal contre ses cornes. Il en ehra« 
£ea beaucoup, et encore plus d'entendre rire toute; 
JTassistance, qu'il querella en général, et sortit de la 
chambre en rarie. Usortoit aussi de l'hôtellerie, mais 
l'hôte larrèta pour compter ; ce qui lui fut peut* 
être aussi fîcheuz que les coups <le cornes du Délier. 

fin du tome secoadé 
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